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ASTRONOMIE. — Sur le développement d’une fonction quelconque du rayon 
vecleur dans le mouvement elliptique; par M. F. Tisserano. 


« Soient à, e, 6, r le demi-grand axe, l’excentricité, l’anomalie moyenne 
et le rayon vecteur dans l'orbite elliptique d’une planète; on a, comme on 
sait, 


r 


= = Ao+A,COSÈ +...+ A,cosnE +..., 


où les coefficients À sont des fonctions de e, qui s'expriment très sim- 
plement à l’aide des transcendantes de Bessel. 

» Je me propose de trouver le développement correspondant d’une 
fonction quelconque f(r) sous la forme 


(1) f(r)=B+B,cosé +...+ B,cosné +... 


» Les coefficients B seront des fonctions de & et de e; je vais démontrer 
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que l’on a 


à Es R+p—A PA 
PRES EE - nu + nu + n + ap). 


» Quand on aura effectué le développement de l'expression 
u(u— nÿPt{(u+ nÿ-'(u+n+2p) 


suivant les puissances entières et positives de #, on devra y remplacer u’ 


d'f(a) dif(a) dif(r) 


êr PRES 
par d'—#;» en désignant par en æ 


quand on y faitr — a. On voit que le coefficient d’une puissance quel- 
conque de e dans B,, qui est une fonction de &, se trouve présenté sous 
une forme symbolique très simple. 

» Pour démontrer cette proposition, je pose 


la valeur à laquelle se réduit 


, 


r=a(i+X), 


et j'aurai, par la série de Taylor, 


fr) =fta) Pekx ) XL, 


da dar e 
ou bien, symboliquement, d’après nos conventions, 


7 uX 2 X? Xi 
(3) HR Ga) EE SEE PRE 


» J'emprunte à M. Bourget (‘) la forme du développement des puissances 
entieres de X suivant les cosinus des multiples de &. Soit C} le coefficient 
de cosn& dans le développement de X‘; ona 


pe {ne k 
: :22/e iQ (=) 
(4) QG (— 1) () à Nina) 


où les coefficients numériques N sont les nombres de Cauchy. Voici leur 
définition : N.,,;, est la partie indépendante de 3 dans le développement 


de l'expression 
1\/ 1\7 
s?(:+1) (:—2) , 
Z FA 


(*) Comptes rendus, t. XXXVII. 
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suivant les puissances positives et négatives de z ; en faisant 
ge EW=1, 


où E désigne la base des logarithmes népériens, on en conclut 
2* 


(5) Ne EN QUE +2) (3 —1)"de. 


» En nous reportant aux formules (1), (3) et à la définition de C*, nous 


aurons 


(6) B,—C+ C4. + ECU 
NT Ya A ou {0 21° 2 il n + Ed 


» D'autre part, si nous posons, pour abréger, 


ne 
— = y 
la formule (4) pourra s’écrire 
4 h=e 
1 CC — MU EE PATENT 
2 C, ru (— 1} niti L° h1 Nix, i—4, +4 
h=0 


N_,ii,nss est nul si 2 + i — n est négatif ou impair; nous poserons donc, 
en désignant par p un entier positif qui peut être nul, 


h=n—it+ 2p, 
et il viendra 


Pp=2 
ÿ Cd à n-+2p 
DLON ES A; t D CA 
2 C, = ( 1) niti (2 rer 2p) ! N Rinair3pt cr 
p=0 


» En portant cette expression dans (6), on aura 


: \ z* J pr 
2B=—u 7 5 No,n + pe None +. 


! (r+i)! 
u? æz" I x? 
#7 43 net DEVRA on nl Nh,n21 He. | 
» Soit posé 
P= 
(7) __ 4B= SU, 
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on trouvera aisément 


u N_,,0,n+2p UN, ntrp u° Nu, n+1p—2 
DS Er SE ANT OO ES - tuer 
n(n+op—i)l 1rm(r+op—o)l 1.2.nt(n+2p—3)! 


ou bien, en remplaçant les N par leurs expressions (5), à l’aide d’intégrales 
définies, 


+ 


_ EME TE TUE ne nest Tin ( re 
rm (n+2p—1)l 27 ù k z n I Z Z 


ch us RE (+ )'(G- 2] 


n°? [2 


» Dans cette formule, le coefficient de :” do n’est autre chose que le dé- 
veloppement de 


et c’est là le point capital de la démonstration, On en déduit aisément 


es OUR SU A They 5) à EAP ANT EE 1\ pt 
ER n° ne / L (: =)[z 5 “(s+2)] de. 


"0 


» L'intégrale définie qui figure dans cette formule est égale à la partie 
indépendante de z dans le développement, suivant les puissances positives 
et négatives de z, de l’expression 


sale I # I u ts 1\ 12+-2p—1 
Z É z ñ # Z 
CS he te D AE SES TE 
é L(l ñ 


on trouve facilement que cette partie indépendante de z est égale à 


(—:1ÿ (2 + 2p —a)l (2) (re) 


- 


p!{r +p—\1)! 
(a +2p—i1)! A ra 4 u\P—! 
4e seat s'en ie eus £ 
alt (p—1)!l(r +p)! Le 1++) ’ 
et, en simplifiant cette expression et la portant dans U,, on arrive à 


sue 1" I 2 à 
= CE — R}P (u + nt (u + n + 2p). 
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En portant dans (7), et remplaçant x par —. on tombe sur la formule (2), 
qu'il s'agissait de démontrer. 
» En prenant, par exemple, f(r) — 2) QNAUTA ME LUS O NO. ,, 


et il en résulte, pour le coefficient A, de cosz&, dans le développement 


de e, . 
a 
ne\"+2? 
#4 P== (2) 
A GR SCT AIMER Sy DE 


c’est la formule connue. 

» Je vais faire une application du théorème précédent au calcul d’une 
série de termes dans le développement de la fonction perturbatrice. 

» Soient a’, e', 6’ les quantités correspondantes à a, e, 6 pour la planète 
perturbatrice, et a’ > a; je me propose de trouver, en négligeant l’incli- 
vaison mutuelle des orbites, les termes indépendants de e’ et &'; on pourra 
ici se borner à la partie principale 

I I 


ä Vr + 72 977 cosy 


de la fonction perturbatrice, » désignant l'angle des rayons r et r”. On 
pourra supposer tout de suite r’= a’, et l’on aura, par un développement 
connu, 


== = = 1Q% + Qcosy + Qcos 2 +... 
7 


Les termes en cosy, Cos2y, ... ne nous donneront rien pour les termes que 
nous considérons; nous pourrons donc nous borner à 


LA 
a 

Etre) (0 
+ —=2:Q°, 


DONS 2 0 LYS à 
LQ0=1+ (>) 7 +(5) ts Ni 
» Telle est, dans le cas actuel, la fonction de r qu'il s’agit de développer 
en une série procédant suivant les cosinus des multiples de &. 


a , . 
» Nous ferons «= mr €t, conformément aux notations en usage, 


ce) : 
ait & ts hist 
4 ’ 


2, 


10 = 1+ (s)'e + ( 
2 
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nous trouvéerons ainsi 


db(r) 
da 


2 


u a? co 
, es 


de? 


u—=«x 


L4 a! 
» Soit R, le coefficient cherché de cosnË, dans le développement de —; 
ñ , Â 
nous trouverons 


. e n-+2p > 
p=° Le ‘ 
e! 2 


R,=(—1) PP AU u(u—nY ru +n) {u+n+o2p). 
pl 1! 


» Telle est l'expression générale cherchée; on en déduit, par exemple, 
MS: 
que le coefficient de (2) , dans le terme en cos£, est égal à 
; 3 2 
— rare) (u+i1)(u+ 7). 


» Le Verrier a trouvé, pour ce coefficient, l’expression suivante : 


I ( 1 d' b(0) ë æ& bo) 5 ds b(®) i di b() RD d: b() 
144 % da! & da T9 FPT RAI da“ ji ds 
. db) dbt) 

Ga —— —Tu—— |. 
do da 


» On vérifiera aisément l'identité de ces expressions en introduisant nos 
notations symboliques. 

» On voit que nous avons pu donner l'expression tout à fait générale et 
explicite d’une classe de termes de la fonction perturbatrice; ce sont 


malheureusement les plus simples, et il parait très difficile d’arriver au . 


même but pour des termes plus compliqués. » 


CHIMIE, — Réaction spectrale du chlore et du brome. 
Note de M. Lxæcoc pe BorssaAuprAN. 


« Quand on observe dans la flamme du gaz, par l’ancien procédé, le 
spectre d’une petite perle de chlorure de baryum, les raies propres à ce 
composé ne tardent pas à disparaître pour faire place à celles de l’oxyde. 
Toutefois, il reste pendant longtemps du chlore dansla baryte ainsi chauffée. 
Ea destruction du BaCl? ne se complète qu’après sa volatilisation. 

» Aussi, en tirant l'étincelle d’induction sur la petite masse calcinée, 
voit-on très nettement les raies nébuleuses propres au BaC/?, en outre des 
raies étroites du baryum. 
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» Pour la recherche de traces de chlore ou de brome, voici comment 
j'opére : 

» Un fil de platine vertical (d'environ ? de millimètre de diamètre} est 
replié à sa partie inférieure en forme de crochet ou d’U. Sur cette demi- 
boucle on fond au rouge blanc of, oo1 à o%',002 de carbonate de baryte pur, 
puis on place dans la courbure du fil une gouttelette du liquide à exa- 
miner (‘); on évapore à sec, et l’on pousse même pendant un court instant 
la chaleur jusqu’au rouge naissant. La fusion au moins partielle de la masse 
est avantageuse, en ce qu’elle lui permet de s’étaler comme uu vernis à la 
surface du fil de platine. 

» Après refroidissement, un second fil de platine (* de millimètre à 
0,001 de diamètre) est amené tout près (à o®,o0o1 ou 0",0015) et au- 
dessous de la courbure du premier fil, un peu en avant du côté de la fente 
du spectroscope. L’étincelle d’induction, non condensée, donne alors un 
spectre dans lequel se montrent les raies du BaCl? ou du BaBr°. 

» On reconnait ainsi 4 de milligramme de chlore ou de brome. Nul 
doute qu'avec quelques précautions on ne dépasse encore ce degré de 
sensibilité, surtout pour le chlore. 

» Si, dans un tel essai, la quantité de chlore est un peu notable, le fil 
peut être chauffé au blanc éblouissant pendant plusieurs minutes sans pré- 
judice des raies du BaC/?, dont on a même souvent beaucoup de peine à 
se débarrasser par la calcination prolongée du fil de platine. 

» La résistance du Ba Br? à la chaleur parait être notablement moindre, » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu M. Bor- 


chardt. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 5o, M. Brioschi 
obtient 5o suffrages. 


M. Bros, ayant obtenu l’unanimité des suffrages, est élu Correspon- 
dant de l’Académie. 


(*) Si la matière contient des azotates, il est utile de chasser AzHO* par SH'0', puis 
celui-ci par BaO pur. S'il y a beaucoup d'acide sulfurique ou de sulfate, on s’en débarrasse 
également par BaO, 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Sur l’action de l’eau, dans les applications de sulfure de carbone 
aux vignes phylloxérées. Note de M. J.-D. Carr, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Dans le Rapport de la Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée (1877), où 
nous exposions, avec MM. Marion et Gastine, le résultat de nos recherches 
sur le sulfure de carbone comme agent insecticide, nous écrivions la phrase 
suivante : « Leur rétablissement (des ceps en expérience) s'est trouvé considé- 
» rablement hâté par un arrosage pratiqué quelques jours après la dilacération 
» des racines et leur aspersion par le sulfure. » 

» Les résultats de cette expérience n’ont pas été contredits jusqu'ici, 
mais ils avaient conduit à considérer comme souverainement efficace tout 
traitement pratiqué avec le concours de l’eau. Quelques déceptions se sont 
produites. La conclusion ne comportait pas, en effet, une telle généralité. 

» Nous avons pu arriver à nous convaincre qu’en thèse générale les 
applications qui sont suivies par la pluie sont un gage de bons résultats, 
mais que celles qui sont pratiquées immédiatement après sont fréquem- 
ment nuisibles à la vigne. 

» La regle pourrait être plus exactement formulée de la façon suivante : 
Ilne faut pas que le sulfure de carbone se trouve à l’état liquide dans un sol 
complètement détrempé par l’eau. 

» On sait que l’eau est capable de dissoudre, d’après M. Dumas, 
1,78 pour 100 de sulfure de carbone liquide : un traitement au pal 
en terrain mouillé favorise considérablement cette dissolution, puis- 
que l’on répartit le sulfure par petites quantités en un très grand nombre 
de points du sol. Mais la dissolution aqueuse de sulfure de carbone ne 
paraît pas nuisible pour la plante. 

» M. Dumas s’est assuré, dès 1876, que si cette dissolution, même éten- 
due de neuf fois son poids d'eau, conserve encore des propriétés insecti- 
cides incontestables, la vigne n’en souffre pas, même quand elle est con- 
centrée. L'eau saturée de sulfure de carbone lui avait offert, en effet, le 
résultat suivant : 

» On a arrosé avec 250°*° de cette dissolution environ, par pot, deux pots 
de vignes phylloxérées : l’insecte est mort, et la vigne n’a pas souffert. 
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» Mais M. Dumas ne considère pas cette expérience en pots comme 
pouvant contredire celles qui ont été effectuées sur le terrain; il sait qu’il 
faut toujours tenir compte des circonstances et influences, souvent prépon- 
dérantes, qu'exercent la nature et l’état du sol, la saison et l’état de végéta- 
tion de la vigne, etc. 

» Dans l'espèce, le sulfure de carbone recouvert d’eau a pu conserver l’état 
liquide, forme sous laquelle il mortifie facilement les racines qu'il touche, 
et non se dissoudre dans l’eau, forme sous laquelle il eût été sans danger. 

» Quelle que soit l'explication à admettre, voici les faits qui nous ont 
permis de poser la règle indiquée plus haut : 

» Dans le courant du mois de juillet 1880, nousfimes exécuter les traite- 
ments d'extinction sur la tache de Saint-Amadou (Ariège). Cette tache d’im- 
portation occupait 5" sur un ilot de vignes de 7", complètement isolé sur 
un petit coteau et formant sensiblement un long rectangle orienté de l’est 
à l’ouest. Les opérations commencèrent à l'extrémité ouest, par un temps 
très sec et très chaud. La pluie survint pendant les traitements, elle fut tor- 
rentielle avant la fin, et la dernière vigne injectée, celle qui se trouvait à 
l'extrémité est (environ 2"), fut opérée alors que le sol était complètement 
détrempé et boueux. 

» Les effets ordinaires du sulfure de carbone appliqué à haute dose 
(1408° par mètre carré) se manifestèrent dans toutes les vignes traitées, mais 
les atteintes furent plus graves à l'extrémité est. A la fin du printemps de 
1880, la visite du vignoble traité était particulierement intéressante. La vigne 
est (2") ne présentait pas plus de 10 pour 100 de ceps vivants. Les vignes 
ouest, au contraire (3h), ne contenaient pas plus de 5 pour 100 de ceps 

_morts. La végétation y était particulièrement belle. 

» Or la composition, la profondeur du sol, l'orientation du coteau, 
l'époque et la nature du traitement, tout était identique. Seules les condi- 
tions d'humidité avaient varié; seules elles pouvaient être invoquées pour 
expliquer la différence d'action : des vignes ayant reçu 1408 de sulfure 
par une grande sécheresse ne mauifestaient plus aucune souffrance une 
année après ; les vignes ayant reçu la même dose avec excès d'humidité 
avaient presque entièrement péri. 

» Frappé de ce résultat, nous recherchämes des effets analogues dans 
d’autres localités : nous en trouvâmes dans l'Hérault. Dans les Pyrénées- 
Orientales, où la vigne de M. Vergès du Soler avait manifestement souffert 
d'un traitement cultural, nous retrouvâmes la même cause. « Les ouvriers, 
» nous disait M. Vergès, étaient obligés de tracer des rigoles pour faire 

C. R., 1880, 2° Semestre. (T, XCI, N° 25.) 120 
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» écouler l’eau pendant qu'ils traitaient. » Nous envoyämes dès lors une . 
circulaire à tous les délégués départementaux de notre région pour les 
inviter à veiller à ce que les injections du sulfure, même culturales, ne se 
pratiquassent pas en terrain trop détrempé, Ces messieurs eurent tous dans 
cette circulaire l'explication de certains accidents qu’ils avaient observés. 

» Nousciterons, sans nous appesautir sur les détails de-ces observations, 
les localités où elles ont pu être recueillies. Dans l'Aude, M: Henrion put 
nettement reconnaitre l’action nuisible de l'humidité excessive à Raissac 
et à Bize; en Corse, M. de Peretti l’a constatée à Corte ; dans l'Aveyron, 
M. Fabre l’enregistra à Villefranche-de-Rouergue, et enfin. M. Tanviray 
dans le Loir-et-Cher. 

» Ainsi l’action nuisible de l'humidité excessive s’est vérifiée dans les 
régions viticoles les plus diverses, depuis la Corse jusqu’en Loir-et-Cher. 
Nul doute que certains accidents de végétation arrivés dans le Bordelais ne 
doivent être attribués à la cause que nous signalons. 

» Les conditions des traitements au sulfure de carbone, traitements qui 
rendent tant de services à la viticulture, ne sauraient être trop bien 
connues. Tous ceux qui sont appelés à les appliquer devront donc se sou- 
venir qu’une humidité légère du sol où même la pluie survenant après 
l'injection, alors que le sulfure est déjà à l’état de vapeur, favorise l’action 
ipsecticide et la reprise de la végétation, tandis que l'introduction du liquide 
sulfocarbonique dans un terrain détrempé constitue un danger pour la 
plante, » 


VITICULTURE. — Sur l’essaæmage du Phylloxera en 1880. 
Note de M. P. pe Larrre, délégué de l’Académie, 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Quand on s'applique avec suite à l’étude d’un sujet difficile et encore 
peu connu, il est rare que l'esprit ne soit pas quelque peu en avance sur 
les connaissances acquises. Il s’en faut beaucoup que ce soit un mal, sur- 
tout quand il s’agit de questions qui n’ont pas le temps d’attendre. Parlant 
de déductions parfois prématurées, mais dont il est malaisé de se défendre, 
j'écrivais l’année dernière (!) : 


er 


(:) Æssai sur la destruction de l'œuf d'hiver du Phylloxera de la vigne, p. 55, au milieu 
(paru en juillet 1879). 


‘ 


(“gen 

« Il n’est, pas indifférent de réfléchir à l'avance aux conséquences de ces faits (ceux qui, 
simplement, ne contredisent à rien de connu) encore à l'état, non d'hypothèse, mais de 
prévision. On pourra éviter ainsi de négliger, peut-être de ne. pas remarquer du tout tel 
phénomène, au fond très utile à connaître, mais en apparence insignifiant, parce qu’on n’en 
saurait saisir les relations avec d’autres phénomènes qui ne s’offriront que plus tard, si 
ceux-ci n’ont pas été prévus. 

» .. À Ta condition qu'on soit libre de tout parti pris, et qu’on utilise chaque fait bien 


observé pour éclairer sa marche, ce souci constant des choses possibles est une méthode 
sûre et féconde, » 


» Dans les circonstances présentes, deux faits de cet ordre me semblent 
pouvoir être rappelés utilement. L'étude attentive des travaux de M. Bal- 
biani sur le Phylloxera m'a conduit à énoncer comme une loi, non pas 
certaine, mais extrémement probable, que l’AILÉ ne se rencontre jamais 
parmi les insectes de PREMIÈRE ANNÉE (!), j'entends ceux qui proviennent 
par générations successives d'un œuf d'hiver, dans l’année qui a vu éclore 
cet œuf. J'ai pu invoquer plus tard, comme une première vérification de 
cette loi, ce fait si général, et qu’il est impossible jusqu'ici d'expliquer 
d'une autre manière, que la réinvasion d'été ou d'automne, généralement 
très abondante après un premier traitement, devient insignifiante à partir 
du second (?). 

» Le terrain devenant ainsi plus solide, un nouveau pas en avant est 
devenu possible. Avec un peu plus de hardiesse dans les déductions, j'ai 
énoncé comme probable, ou seulement possible, cette autre loi : Dans la 
descendance d’un AïLÉ, l’essaimage est périodique. Comme la période, si elle 
existe, est évidemment la même pour tous ces insectes, on peut dire sim- 
plement : L’essaimage est périodique. J'ajoutais en terminant : , 


« Pour des raisons qu'il ÿ aurait abus à rapporter ici, je considère comme très probable 
la période de deux ans (°). » 


» Il est nécessaire de préciser. J'ai montré, il y a deux ans (*), que la 
métamorphose en nymphe ne saurait être attribuée à une cause acciden- 


{') Discours sur le Phylloxera, p. 37 et 38, et, à la fin, notes (d) et (e). — Comptes 
rendus, séance du 8 septembre 1879, p: 503, au milieu. — Æssai précité, p. 55, au milieu. 
— Journal de l'Agriculture, numéro du 20 décembre 1859, p. 470, 1. 10. 

(2) Comptes rendus, 8 septembre 1879, p. 503 et 504. 

(*) Æssai précité, p. 59, en bas. 

(*) Discours sur le Phylloxera (paru en octobre 1878), p. 34, 1. 3. — Essai précité, 
p- 56, au milieu. — J'insiste sur les dates, pour montrer que cette théorie n’est pas faite 
après coup, mais qu’elle a précédé les faits dont elle va fournir l'explication. 
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telle, comme serait une nourriture spéciale, mais qu’elle tenait à un prin- 
cipe antérieur et inhérent à l’insecte sur lequel elle s'opère. La loi énoncée 
exprime que, dans la descendance d’un ailé, la transformation s’accomplira 
la seconde année sur tous les insectes qui en sont capables, en sorte qu'il 
pe restera plus sur les racines que des individus impropres à la subir eux- 
mêmes ou à en transmettre le principe à leurs descendants: Ainsi le troi- 
sième essaimage viendra, non des aptères qui restent sur les racines apres 
le second, mais des ailés qui composaient ce second essaimage, comme 
ceux-ci sont venus exclusivement de ceux qui formaient le premier. 

» Mais, cette période admise pour un moment, il faut bien remarquer 
qu'il pourra y avoir simultanément sur chaque vigne deux essaimages in- 
dépendants l’un de l’autre et produits par deux essaims dont le second serait 
venu une année, ou un nombre impair d'années, aprés le premier. Pour 
abréger, je les nomme essaimage pair et essaimage impair, selon que le mil- 
lésime de l’année où ils se présentent est pair ou impair. 

» J'ai signalé le parti qu’on pourrait tirer de cette loi, pour la destruction 
de l'œuf d'hiver, et montré en même temps combien la démonstration expé- 
rimentale en serait difficile, bien que la nymphe semble assez commode 
pour ces recherches (‘). Ce qui serait plus commode encore, ce sont les 
galles, si elles n’étaient pas si rares sur les cépages du pays, car les galles 
observées une année sont la preuve certaine (?) qu'un essaimage a eu lieu 
l'année précédente. 

» Deux observateurs, dont aucun assurément n’a lu une seule ligne de 
ce que j'ai écrit sur ce sujet, apportent une première confirmation de ces 
idées : M. Laliman signale un malvoisie, placé chez lui dans le voisinage 
d’un taylor, et qui se trouve couvert de galles tous les deux ans (*); M. Cotte 
signale la bisannualité des galles plusieurs fois observée à Sorgues, chez M. Vil- 
lion (*). Ce ne sont là que deux faits isolés; mais en voici un autre, d’un 
caractère très général. 

» Au préalable, une courte explication est nécessaire. Il y aurait trois 
moyens, différents par leur objet et les procédés à mettre en œuvre, 
d’anéantir un essaimage : 1° détruire, avant qu'ils aient pondu, soit tous les 


(') Essai précité, et ici même (Comptes rendus, 8 septembre 1879, p. 506, I. 9). 

(*) Réserve faite d’une observation de M. Marion, qui n'aura d’ailleurs que peu d'in- 
fluence si elle se confirme (voir son Rapport de 1878). 

(®) Comptes rendus, à août 1880, p.275, au milieu. 

(*) Comptes rendus, 6 septembre 1880, p. 464, en bas. 
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ailés qui le composent, soit tous leurs enfants, les sexués ; 2° détruire tous les 
œufs d'hiver pondus par les femelles sexuées; 3° détruire tous les gallicoles issus 
de ces œufs d'hiver. Il importe peu que ce soit à un ou à un autre de ces 
trois chaînons qu’on rompe le cycle; pourvu qu’on parvienne à le rompre, 
le résultat sera le même. Et, si l’on renouvelle l’opération avec succès deux 
années de suite, les deux cycles seront arrêtés et i{ n’y aura plus d’ess- 
mage. Mais il faut se souvenir qu'il restera et pourra rester longtemps sur 
les racines des aptères, dont aucun ne subira ultérieurement la transfor- 
mation en ailé. L'œuf d'hiver semble pouvoir être détruit assez facilement 
et à peu de frais, tandis que les ailés, les sexués, les gallicoles sont, pour le 
moment, hors de nos atteintes; mais il arrive justement que ceux-ci, sur- 
tout les derniers, sont directement soumis à toutes les influences météoro- 
logiques auxquelles l'œuf d'hiver échappe sous les écorces. Voici ce que 
J'écrivais en juillet 1879, et j'arrive maintenant au cœur de mon sujet : 


« ... Le commencement du printemps (en 1850), jusque vers le 20 mai, n’a été véri- 
tablement que la continuation de l’hiver. Pluie, vent, froid, rien n’a manqué, si bien que, 
pour la végétation, la vigne est en retard de quatre bonnes semaines. Si l'œuf d'hiver a 
éprouvé les mêmes retards pour les mêmes causes (!), nous n’y aurons pas gagné grand”- 
chose; s’il est éclos à l’époque ordinaire, ou seulement vers le 20 mai, les jeunes gallicoles 
ont dû singulièrement souffrir, sé méme, faute de feuilles, ils ne sont pas morts de faim. 
Il ne faut pas oublier que M. Boiteau, ayant placé des insectes de la première génération sur 
les racines les plus appétissantes, n’est jamais parvenu à les y fixer : l’insecte s’agite, n’essaye 
même pas d'implanter sa trompe et meurt d’inanition (Comptes rendus, 10 juillet 1876, 
p. 133, au milieu). L'effet du temps calamiteux que nous avons subi pourrait étre assez ana- 
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logue à ce qu'aurait produit un badigeonnage général (?), » 


» J'entendais que ce temps calamiteux pourrait avoir détruit les galli- 
coles de première génération, et l’effet être le même que si un badigeonnage 
général eùt détruit partout les œufs d'hiver. 

» Et maintenant quelle est la situation aujourd'hui? Des observateurs 
nombreux signalent une atténuation sensible, cette année, de la maladie 
phylloxérique, et en particulier un essaimage très peu important, à peu près nul 
en quelques endroits ; et cela, non pas sur des points particuliers, mais sur 
toute l’étendue du territoire viticole, en sorte que ce double phénomène se 
présente avec le même caractère de généralité qu'avaient les intempéries au 


(‘) C’est peu probable, son éclosion ne paraissant pas être une affaire de température 
(voir le Journal de l'Agriculture, numéro du 3 janvier 1880, p. 27 et 28). 
(2) Essai précité, p. 38 et 39. 
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printemps de 1879. Or les gallicoles de 1879 venaient de l’essaimage de 
1878, qui est l’essaimage pair, le même par conséquent qui devait revenir 
en 1880. La période de deux ans admise, les avaries éprouvées par le pre- 
mier essaimage en la personne des gallicoles permettaient donc de prévoir 
le peu d'importance du second, et en fournissent aujourd’hui l'explication 
la plus naturelle et la plus simple. 

» De plus, si l’on se souvient que le produit d’un essaimage reste une 
partie de la première année sur les feuilles et ne vit tout entier des racines 
que la seconde année (‘), et par suite que son influence ne s’y accuse que 
cette seconde année seulemgnt, on s'explique fort bien ces,exemples, beau- 
coup plus nombreux, de vignes renaissantes (?); et enfin, les intempéries les 
plus générales étant toujours soumises à des variations locales, on arriverait 
peut-être à rendre compte de toutes les anomalies observées. 

On a invoqué maintes fois des pluies dilaviennes, survenues au cours 
du dernier été, pour expliquer le quasi-avortement de l’essaimage. Outre que 
ces pluies n’ont pas eu, à beaucoup près, le caractère de généralité propre 
au phénomène dont on cherchait la cause, elles ne donneraient, je crois, 
même dans les lieux où elles sont tombées, qu’une explication tres insuffi- 
sante. 

» M. Balbiani a retrouvé ses ailés sous les feuilles, et fort bien portants, 
le lendemain d’une forte averse (!); quant aux sexués, n'ayant pas à cher- 
cher leur nourriture, il leur est encore plus loisible de se mettre et de rester 
à l'abri. Un été présentant un déficit notable de la chaleur normale pour- 
rait seul expliquer, et seulement dans-les régions tempérées, un fait de cet 
ordre, parce qu’il se pourrait alors que la transformation en ailé ne se fit 
plus (?). Un tel été serait fort intéressant ; mais ce n’est pas le cas en 1880, 
et la situation présente me semble pouvoir être interprétée et invoquée en 
faveur de la période de deux ans. 

Peut-être remarquera-t-on avec intérêt que l'étude du Phylloxera de 
la vigne est assez avancée pour que le caractère de l’essaimage en 1880 ait 


(1) Discours sur le Phylloxera, p.37 et 38. 

(2) S'il n'existe qu'un essaimage (le pair ou l’impair) sur une vigne, un printemps comme 
celui de 1879 peut suffire à l'y arréter pour toujours et amener ensuite la disparition de 
l'insecte par dégénérescence, C'est peut-être bien l’histoire de la plupart des vignes renais- 
sanltes. 

(3) Comptes rendus, 14 décembre 1874, p. 1377. | 

(*) Journal de l'Agriculture, numéro du 3 janrier 1880, p. 28, note (1), au bas de la 
page. 
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pu être prévu (je ne dis pas annoncé) dix-huit mois à l'avance, et, comme 
cet essaimage pair ne reviendra que peu x peu à son intensité normale, je 
n’hésite pas à annoncer aujourd’hui que, considéré dans son ensemble, il 
sera encore relativement faible en 1882, quelles que soient d’ailleurs les cir- 
constances climatériques. » 


VITICULTURE. — Le Mildew, Peronospora des vignes (Peron ospora viticola, 
Berk. et Curt.). Note de M. Max. Cornu. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera ). 


« Le Mildew, introduit en Europe par les vignes américaines, commence 
à inquiéter les viticulteurs. C’est M. J.-E. Planchon qui l’a découvert l’an 
dernier (‘) et l’a reconnu dans le midi de la France, de l’est à l’ouest. 

» Dès l’année 1873, j'avais signalé le danger de cette introduction, et 
depuis, à diverses reprises, jy ai insisté (?); c’est aujourd’hui un fait accom- 
pli, et la situation actuelle nous crée de nouveaux devoirs. 

» J'ai pu me rendre cet automne pres de Bayonne et près de Perpignan, 
et y rencontrer des matériaux d'étude jusqu'aux premiers jours du mois de 
décembre. Dans certaines localités, à Banyuls-sur-Mer, le Mildew existait 
sur tous les ceps dans l'immense vignoble de cette région; à Saint-Jean-de- 
Luz, loin des grandes cultures, beaucoup de treilles et la plupart des lam- 
brusques des haïes étaient attaquées; la maladie est générale. 

» Le Mildew sera dans peu de temps, peut-être l’an prochain, répandu 
sur toute la France et il est encore presque inconnu dans les régions où il 
sévit. 

» Le champignon forme des taches blanches nacrées, à la face inférieure 
des feuilles; au microscope, il apparait comme constitué par des filaments 
dressés, munis de courts rameaux, parfois rameux eux-mêmes, insérés à angle 
droit et portant des spores nées à l'extrémité de longs stérigmates groupés 
à l'extrémité de ces rameaux. 

» Les spores sont pyriformes allongées, attachées par la partie effilée. Je 
n'ai pu, à l’arriére-saison, en obtenir le développement en zoospores, comme 
mon ami M. le D' Farlow, peut-être à cause de la température trop basse 
(7°- 14°) de ma chambre, où je ne pouvais avoir de feu. 


(:) Comptes rendus, séance du 6 octobre 1879, p. 600. 
(:) Recueil des Savants étrangers, 1. XXI, n° 6, p. 35-36; 1873. — Comptes rendus, 
séance du 23 juillet 1877; ibid., séances des 18 novembre et 9 décembre 1878. 
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» Les filaments sporifères sont, comme les spores, de tailles très inégales; 
les uns peuvent atteindre £ ou + de millimètre, tandis que d’autres sont 
moitié moindres. On en observe même qui, par une particularité très cu- 
rieuse, sont à la fois couchés et buissonnants, et d’autres enfin réduits à de 
simples bouquets de stérigmates. Les spores sont alors parfois fort grandes et 
peuvent atteindre -& à -& de millimètre. Cette disposition coïncide quel- 
quefois avec la présence de rameaux ordinaires; dans certains cas, elle se 
montre exclusivement, et l’on serait tenté de la considérer comme caracté- 
risant une espèce différente. 

» Le mycélium du Peronospora s'insinue entre les cellules de la feuille ; 
il n’y enfonce que des suçoirs; il ne traverse pas ces éléments et n'apparaît 
au dehors que par les pores naturels, les stomates : c’est pour cela que les 
efflorescences blanches du champignon sont confinées sur la face inférieure 
de la feuille et qu’on n’en voit pas, d'ordinaire du moins, sur les raisins et 
sur les rameaux. 

» Dans certains cas, le mycélium se soude à ses propres rameaux et est 
muni de contours rentrants, d’un effet singulier. 

» Le tissu des feuilles adultes est assez coloré et tourne aisément au 
brun; le mycélium s’y voit difficilement, et la recherche des oospores est 
rendue ainsi très ardue. Je n’en ai observé que d’une manière assez dou- 
teuse et peu nette, au milieu des éléments remplis de matières foncées et 
opaques, résistant à l’action des réactifs usuels ; mais je ne doute cependant 
pas que les feuilles n’en puissent renfermer à profusion. Pour le Perono- 
spora infestans de la pomme de terre, des difficultés semblables se sont 
présentées. 

» Les filaments dépourvus despores subsistent longtempsà la surface de 
la tache qu’ils ont produite, et on peut les reconnaitre au microscope; mais 
il ya un grand nombre de cas où on ne les y observe pas, soit qu'ils 
aient terminé leur existence, soit qu'ils n'aient point encore paru au 
dehors. 

» Il semble doncnécessaire d’étudieravec soir l'apparence extérieure des 
feuilles attaquées, d'en reconnaitre les altérations, de rechercher la nature, 
les causes et d'analyser les effets déterminés par le champignon parasite. 

» L'aspect extérieur des feuillesattaquées varie considérablement suivant 
l’âge des feuilles ou du champignon, la situation de celui-ci, la saison et les 
conditions de l'atmosphère : le champignon occupe toujours la face 
inférieure. 


» Cet aspect est quelquefois assez caractéristique et ne doit pas être con- 
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fondu avec les effets de l’oidium. J'ai cherché à réunir les altérations, 
extrèmement variables, sous trois formes, qui paraissaient générales sur 
les cépages et dans les conditions de l'observation. 

» À. Les feuilles sont jeunes, d'un vert jaunâtre, tendres et souvent destinées à 
s'accroitre encore. 

» Les taches du Mildew sont arrondies et blanches; la partie supérieure de 
la feuille est d’abord un peu jaunâtre; elles déterminent le brunissement 
et le desséchement de cette partie; la feuille peut, dans son accroissement 
ultérieur, se crisper ou même se déchirer. 

» B. Les feuilles sont adultes, d’un vert assez foncé, ou revélant déjà la teinte 
aulomnale; elles sont coriaces. 

» b,. Les taches sont isolées. — Les taches sont en général polygonales, 
limitées aux nervures petites ou grandes; le tissu de ces nervures est sans 
méat, et le mycélium ne les a pas franchies, Elles sont foncées, brunes, ou 
d’abord plus vertes que le fond ; le mycélium y est généralement demeuré 
vivant et peut encore émettre des spores, propriété très dangereuse par les 
temps humides. 

» La feuille est comme mouchetée; cette apparence est très spéciale, 
plus visible à la face supérieure. 

» Sur la feuille âgée, les taches se rapprochent des nervures principales 
et de leur point de réunion. 

» D. Les taches sont confluentes. — Les taches précédentes s’entourent 
d’une auréole de tissu desséché, ce qui modifie l'apparence générale ; mais 
les mouchetures sont plus foncées que le fond desséché, qui occupe sou- 
vent l'extrémité des lobes ou la base des nervures principales. 

» Des coupes transversales de la feuille montrent que dans ces différents 
cas le tissu est entièrement frappé de mort. Une partie importante du limbe 
est ainsi détruite; souvent le pétiole se désarticule et tombe. 

» Plusieurs personnes ont considéré cette affection comme bénigne; 
M. J.-E. Planchon semble être de cet avis : la grappe, eu effet, ne paraît 
pas étre attaquée directement, comme par l’anthracnose ou l’oïdium; mais 
songeons que toutes les Péronosporées sont redoutables chacune sur la 
plante attaquée. D'après M. Oliver, de Collioure, dont le dévouement à la 
question viticole est bien connu, le Mildew peut devenir désastreux; il a 
déjà modifié la qualité du raisin (abaissé le titre du vin), et dans certains 
cas il l'a empèché de mürir; enfin un certain nombre de vignes, et j'en ai 
vu quelques-unes à Banyuls-sur-Mer, ont, après la chute de leurs feuilles, 
émis des pousses nouvelles, dépensant déjà les réserves destinées à l'avenir : 
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cétte végétation tardive est l'indice, chez beaucoup de plantes, d’un état 
indiscutable de souffrance et d’affaiblissement. 
»_ Il reste à indiquer les différences qui caractérisent les effets de l’ pi 
de V anthracnose, du Peronospora, ainsi que les méthodes qui permettront 
peut-être d’enrayer la marche de leur dissémination. » 


ÉCONOMIE RURALE. -— Nouveau procédé pour ta destruction du kermès 
du figuier (Ceroplastes rusci Lin). Note de M. P, Genxanrus. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Les cochenilles sont des insectes qui causent souvent des dégâts 
énormes à l’arboriculture méridionale, Ainsi, il y a des années où nos ré- 
coltes d'oranges, de citrons, d’olives et de figues sont décimées par diffé- 
rentes espèces de cette famille. Tous les moyens qu’on a proposés jus- 
qu'à ce jour, pour la destruction de ces parasites, sont imparfaits ou 
inapplicables dans la grande culture. 

Ainsi, le traitement des arbres attaqués, par l’aspersion d’un mélange 
d’eau et de pétrole (‘), quand même il est opéré à l’aide de la pompe-se- 
ringue la plus parfaite, n'arrive jamais à atteindre tous les organes aériens 
de l'arbre. De plus, ce mélange, à cause de la nature même des liquides 
qui le composent, ne peut jamais être assez homogène, de sorte que le pé- 
trole, venant sur l'arbre en grosses gouttes, brûle ses pariies les plus 
tendres. Pour obvier à cet inconvénient, on à eu recours à différents 
procédés au moyen desquels le mélange, avant d’être projeté sur l'arbre, 
serait si bien battu, que le pétrole se diviserait dans l’eau en globules 
qui ne pourraient pas nuire aux parties tendres.’ 

Mais toutes ces inventions, bonnes en théorie, ont dù être abandon- 
nées, à cause de la main-d'œuvre et des dommages causés par le pétrole 
aux tubes en caoutchouc dont on se ser vait pour faire passer le mélange 
de la machine à la pompe. 

Je crois cependant que ces insuccès ne doivent pas nous décourager, 
puisqu'avec le temps on peut arriver ou à perfectionner les moyens con- 
nus, ou à mettre en pratique les belles expériences de M. Metschnikoff, ou 


(‘) Ce mélange, proposé pour la première fois en Italie, est maïntenant, faute de mieux, 
employé fréquemment contre le Mytilaspis flavescens Targ., qui sévit sur les Hespéridées de 
ce pays. Il se compose de 90 parties d’eau et de 10 de pétrole. 
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même à profiter de certaines connaissances pratiques, acquises par les 
cultivateurs de pays peu explorés (!). Grâce à ces connaissances, je crois 
avoir faitrune découverte qui sera de quelque utilité aux agriculteurs du 
midi de l’Europe. 

» Le Ceroplastes rusci est l’insecte le plus nuisible au figuier. Ce gallin- 
secte se multiplie parfois tellement, qu’il arrive à presque couvrir les feuilles, 
les fruits et les branches de cet arbre. Le figuier ainsi attaqué s’épuise, et 
quelquefois on est forcé de l’arracher. En Grèce, j'ai vu des centaines de 
figuiers, attaqués par cette cochenille, perdre entièrement leurs fruits pen- 
dant deux années de suite, ce qui arrive d’ailleurs souvent en Italie, dans 
le midi de la France (?) et ailleurs. 

» En Messénie, où le figuier se cultive en grand, quand cet arbre est 
attaqué par le Ceroplastes, les cultivateurs, vers le mois d'août, après 
avoir cueilli les fruits les plus sains, enlèvent-et brülent ou jettent à la mer 
toutes les feuilles et les rameaux les plus attaqués. Par ce procédé, ils ar- 
rivent non seulement à diminuer le nombre des parasites, mais à faire dis- 
paraître même une partie (souvent,assez considérable) des insectes attachés 
sur les branches et les fruits de l'arbre, lesquels n’ont pas été enlevés. 

» Cette disparition pour ainsi dire spontanée, j'ai dû l’attribuer à la 
déperdition du latex, provoquée par les plaies causées à l’arbre par l’enlè- 
vement de ses feuilles et de quelques-uns de ses rameaux. J'ai alors pensé 
que, si cette interprétation était juste, on pourrait en profiter pour se 
débarrasser des parasites en forçant l’arbre, au moyen de plusieurs plaies, 
à perdre une grande quantité de latex. 

» Pendant le mois de juin 1870, j'ai fait plusieurs incisions longitu- 
dinales sur le tronc et les branches les plus grosses de deux figuiers atta- 
qués par ces insectes. Deux mois après, quand je les ai revus, ces figuiers ne 
portaient plus de’parasites. Il est vrai que leurs fruits n'étaient pas aussi 
abondants que les années précédentes; faut-il l’attribuer à la déperdition 
du latex, ou plutôt aux attaques antérieures des Ceroplastes? 


(:) Les effets insecticides de la submersion sont connus en Grèce depuis des siècles. Les 
vignes de ce pays sont parfois attaquées considérablement par l’Otiorynchus sulcatus, 
l'O. impressipennis et l'O. raucus, Les vignerons de l'éparchie d'Élie, qui ont à leur dispo- 
sition assez d’eau, pour se débarrasser de ces insectes, submergent leurs vignobles pendant 
l'hiver. 

(2) Voir Borspuvaz, Essai sur l’Entomologie horticole, p. 322; Ministero di Agricol- 
tura, ete.: Relazioni intorno alle condizioni della Agricoltura nel quinquennio 1870-1874, 


vol. I, p. 826 (Roma, 1876). 
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» J’espérais pouvoir répéter mes expériences sur une grande échelle 
l'été dernier ; mais, les parasites des figuiers des environs du pays que j’ha- 
bitais ayant été détruits par la rigueur exceptionnelle de l'hiver, j'ai été 
contraint de remettre mes expériences à une autre époque. » 


M. Cu.-V. Zexéer adresse une Note relative à « la loi générale des mou- 
vements dans le système solaire ». 


(Commissaires : MM. Lœwy, Tisserand.) 


M. A. Bouyssy adresse une Note relative à un projet de lunette astrono- 
mique, formée de deux parties à angle droit, avec un prisme à réflexion 


totale. 
(Renvoi à l'examen de M. Faye.) 


M. D. Canrnrère adresse la suite de son Mémoire sur la résolution de 
l'équation du sixième degré, lorsque toutes les racines sont imaginaires. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


MM. Sauvacror et GaurmiEr adressent, par l’entremise de M. Robin, 
une Note intitulée « Les tissus végétaux au contact de l’air, source d’élec- 
tricité ». 

(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un fascicule de Ja « Description des ossements fossiles des environs 
d'Anvers, par M. P.-J. van Beneden (Pinnipèdes et Amphithériens) »; 

2° Un opuscule de M. Pr, de Lafitte, intitulé « Essai sur la destruction 
de l’œuf d'hiver du Phylloxera de la vigne ». 
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25. g 6252 Rumker ....., 19. 3.109,11 +2,42 <+12.26.63,2 +10,1 Rumker. 
29. à 284 Weisse, H.XVIIT 18.13.49,17 +2,45 +11. 7.32,4 +i0,6 Weisse, 
30. à 3480 Arg.-Z +102... 18.14.57,0 +2,45 +10.50.43 10,5 Argel.-Zones. 
Nov. 3. j 34224 Lalande...,.. 18.24.17,16 +2,48 + 9.45.31,9 “<+10,9 Lalande. 
4. k 520 Weisse, H. XVIII. 18.23.22,24 +2,47 + 9.36.24,7 <+io,7 Weisse. 
AA ARDENNE nn ee. +. 18.54.51 +2,53 + 6.49.14 + 11,8 
27. mi54o Weisse, H.XVIIL 19. 0.567,38 +2,53 + 6.25.55,4 ii, Weisse. 
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A 


ASTRONOMIE. — Observalions de la comète d 1880 (Hartwig), faites à 
l'Observatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest), par M. G. Br- 
courpan. Communiquées par M. Mouchez. 


4 


« Ces observations font suite à celles qui sont imprimées dans les 
Comptes rendus (t. XCI, p. 610). Elles ont été faites avec un micromètre à 
gros fils. 
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Positions apparentes de la comète. 


Temps Nombre 
Dates. moyen Ascension de 
1880. de Paris, droite. Déclinaison. comparaisons. 
h m s h m s 0 ’ w 
Des Damas ta 7.17, 3 16.38.17,38 21,50,034,4 S4 14 
PO E 2n n.16.55 16.47. 5,25 21%: OH 25 : 20 
A 5 de ti E 7.b2.51 16,55.19,16 20,18.10,1 18:10 
FE ARE 723.51 17. 2.30,80 10.927 0 SA TRANS LB 
TO robe eve 7.30.13 ET, 00» DST 15.38.27 1210 
MI ENS 7.18.41 17.58.21 ,08 12.51. 9,4 30 : 20 
abus 79.42.52 18. 1.26,25 12.27.48,9 28r: 16 
js 0 DÉPUNS AUD 22 18.12.13,00 11. 7.479 #3 : 15 
nee 79.14.13 18.14.38,8 10.49.38 33 à 19 
Nov. 4e 6.20.58 18.23.25 ,62 9.482,5,2 10 :.1D 
MODES ñ.3 30 18,235.31,34 9:33.5£,9 ‘427%.59 
EF ENRES jean 18:564 35,8 6.53.39 5:10 
Bgrosr À , 6.35.38 19. 1. 7,18 6.29.43,0 6 : 10 


» Remarques. — Les différences x — % sont corrigées de la réfraction. 
» J’ai déterminé, avec l’équatorial, les anonymes e, / respectivément 
par rapport auxétoiles 3241 Arg.-Zone + 15° et 3999 Arg.-Zone + 6°; j'ai 

. trouvé ainsi : 


Nombre 
Ascension de 
droite. Déclinaison. comparais. 
m S 
Yce— Jr 3241 Arg.-Zone + 16°...,. + 0.54 ,27 ES A F0 
X 1 — y 3999 Arg.-Zone + 6°...,. — 1.35,50 + 2.55,2 35 


» Octobre 29. — Observation souvent interrompue par les nuages. 
» Novembre 22.— La comète est extrêmement faible, sans concentration; elle ne s’aper- 
çoit qu’à l’approche du fil. Mesures très incertaines. Même remarque le 27 novembre, » 


ASTRONOMIE. — Sur la comète Hartwig (d 1880) et sur la comète Swifi (e 1880). 
Note de MM. Scuurnor et Bosserr, présentée par M. Mouchez. 


« Comète Hartwig. — Dans deux circulaires de l'Observatoire de Stras- 
bourg, M. Winnecke annonçait l'identité probable de la comète décou- 
verte par M. Hartwigavec les comètes des années 1382, 1444, 1506 et 1569, 
et attribuait à cette comète une durée de révolution de 62 £ ans ou d’un 
sous-multiple de cet intervalle. MM. Schur et Hartwig, dans l'hypothèse 
d’une révolution de 62 & ans, ont calculé une orbite de la comète à l’aide 
des trois observations des 29 septembre, 14 octobre et 24 octobre. La repré- 
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sentation du lieu moyen a laissé subsister les écarts A1cosB = — 27",6 
et AB = — 28",r1, tandis qu'avec l’hypothèse de la parabole l'erreur dans 
la latitude du lieu moyen s'élevait à 127”. 11 y avait donc toute pré- 
somption de regarder comme justifiée l'hypothèse de M. Winnecke, 
Mais, M. Peters ayant pu encore satisfaire avec la parabole à trois obser- 
vations d’un intervalle de temps aussi grand que celui des éléments ellip- 
tiques, il fallait que l’une des observations employées dans l’un ou l’autre 
calcul fût erronée. Nous avons entrepris une recherche dans le but de 
connaître l'orbite qui représenterait le mieux les observations publiées. 
Nous avons calculé une éphéméride rigoureuse avec les éléments de 
MM. Schur et Hartwig, et les observations comparées à celte éphéméride 
ont donné les résultats suivants : 


Observation-Caleul, 


Observation-Caleul. 


Dates, RS ME 4 LE) RTE BE | Dates, GTS Mit dE SEE 
1880. Lieu d'observation. du. cosd, dd. 1880. Lieu d'observation. dx cosd,. da 
s < 8 
Sept, 29 Strasbourg...... <+o,89 + 7,3 Sept. 30 Kiel..,..,.... +0,04 — 5o,7 
30 Strasbourg....., -—0,53 —64,1 dapPola ren —0,03 — 34,7 
30 Kremsmunster.. —2,68 — 8,4 00 Lund.....,,. =-1,11: — 42,6 
30 O’Gyalla......, —0o,33 —63,5 
Oct, 1 Pola........... +0,53 —49,8 Oct. 2 Washington.... <+o,79 — 56,6 
1 Washington... “+0,23 —/47,0 3 Leipsic..,.,.., +0,24 — 60,7 
1 Kremsmunster .. +0,09 —48,1 3° Arcétri....,... +0,61 — 6o;1r 
1 Strasbourg. .... “+1,o1 —36,4 3-Clinton..,..... “+0,35 — 53,5 
1 Marseille. ...... <+o,08 —53,0 4 Paris. ..4,4,., —0,04 — 52,5 
1 DO. Ml reuel 0,40 —#3,a 4 Marseille......, —o,54 — 50,5 
2 Marseille. ...... —o,47 —45,9 6 Washington.... —o,44 — 54,0 
Oct, 8 Marseille...... * .—0»;73 —51,9 Oct. ra :Parisis : À es 1,37 — 45,4 
8 Clinton......... —1,43 —48,7 11 Washington..., —1,58 — {1,2 
Paris.......... —1,34 —48,4 11 PATIS MTS. —1,28 — 44,6 
9 O'Gyalla. . ts3-003;97 —46,6 RTE RENE » —1,90 — 45,1 
9 Washington. . 7 —1,62 . —48,5 12 Paris..,....,. 1,39 — 36,4 
10 Rome........,. —1,88 —47,8 19, Kiel, F4 00 yet) o0 2035 3 
10 Paris.......... —1,85 —4o,1 14 Arcetri......4. —1,41 — 31,4 
to: Clinton:.8,074 —1;,19 —46,9 Oct., 14. Kiel.pr ... ess, —1,29. — 29,1 
Oct, 18 Paris. ..:...... —1,09 —14,8 Octrr24KRielrs dos TH OSTÉ: #5 10,9 
o1 Kiel, ......... —0,47 —46,9 24. ParisJf. PAU — 0,05 + 1,0 
22 Arcetri, .. ses “0390 —12,0 ADI PArIS Mes ee HOUR: 113,2 
23. Kielé svt _HO:18.. 74,8 27. O’Gyalla;..... +1,00, + 6,7 
Oct. 30 Paris... 0,92 + 6,5 Nov. 3:Paris. 1.1 41,384 +45, 
Nov. 2 Berlin......... “+1,87 <+30,5 4 Leipsic.....1.. +2,22 + 26,5 
210'Gyalla....,., +2,76 \+27,2 4 Dusseldorf, .... +2,05 + 36,9 
2 Leipsic.4.:..,. “+1,87 <+20,6 4 Paris. .s4..,., 1,02 :+ 48,9 
3. Berlin{ is. +1,70 : +45,0 | 
Nov.27 Paris... ....er. +3,42 : +86,3 Nov:29 Arcetri......n. +2,05 , + 94,5 
28 Arcetri.,s..... “+2,40 <+04,2 30 Arcetri....:::. “+2,11 +107,0 
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» Au moyen des observations faites jusqu’au 4 novembre, nous avons 
formé cinq lieux normaux. Dans le cours de nos calculs, nous avons pu 
ajouter un sixième lieu, grâce à l'obligeance de MM. Tempel et Bigourdan. 
Les positions normales sont rapportées à l'équinoxe 1880,0. 


Temps moyen de Berlin. R. ®. 
L°_* Sebtembré 30,25 207 216: 46.59,7 +29. 28.47,4 
II. Octobre JOUER 0214 229.33.31,0  <+27.43.38,2 
III. 15 ,Duieiéé a 253. 7.45,4. +20.35.36,4 
IV. pe AT PR Pit 268.54.56,6  <+13.11.11,3 
V5 Notemote De... 275.59.22,0 + 9.44.55,6 
VI. 20) reset 285.47.50,6 + 6.23.22,4 


» En variant les distances à la Terre du premier et du cinquième lieu 
de manière à satisfaire le mieux possible aux quatre autres lieux normaux, 
nous avons obtenu les éléments elliptiques suivants : 


Ti: tan Septembre 6,92303, temps moyen de Berlin. 
VAT: pu . RO TE EL 

Le dpt PCT, 27 à 8 1° 7’,1 } 1880,0 

AY ONE EE nc 1419538795 

108 4: sarantt es ....  9,549263 

lose. . di oi. +: 00000097 


» Les positions déduites de ces éléments donnent comme résidus de la 
comparaison avec les lieux normaux les valeurs suivantes : 


Observation-Calcul, 


du cos®. dÿ. 

" " 
Octobre Mods bai ‘ + 7,4 + 0,3 
DE OA one AND ee es AIN TE ES — 3,6 
SO E Jets boue à ss dD bte PRE — 5,3 
Novembre anef hé... ,2e. ds * —2,9 — 3,1 


» Ces éléments donnent à la comète une durée de révolution de 1280 
années environ; cette durée est bien incertaine, Il est néanmoins peu 
probable qu’une révolution de 624 ans soit possible, Nous nous propo- 
sons de rechercher prochainement les erreurs que laisserait subsister 
cette hypothèse de 624 ans, et, dans le cas de son impossibilité, nous 
essayerons de déterminer les limites possibles de la révolution. 


(921) 

» Comète Swift. — Les éléments de la comète Swift, déduits des premières 
observations, ressemblent tant à ceux de la comète III 1869, qu’on a tout 
lieu de conclure à leur identité. Mais la comète a-t-elle accompli dans cet 
intervalle une ou plusieurs révolutions? Dans le but de résoudre cette ques- 
tion, nous avons entrepris des calculs pour les deux hypothèses de révo- 
lution : 5£ ans et 11 ans. En comparant les observations publiées avec 
une éphéméride, nous avons été conduits à exclure les observations d’oc- 
tobre 25 et 28 Boston, et nos calculs sont basés sur les observations 
octobre 31 Odessa, novembre 9 Dun-Echt, Paris et Strasbourg, et 
novembre 27 Paris. 

Les éléments ci-dessous montrent que l'hypothèse de 5 £ ans est de 
beaucoup plus probable que celle de 11 ans. Pour cette dernière hypo- 
thèse, nous donnons deux systèmes d'éléments avec les écarts des lieux 
moyens. De l'examen de ces écarts il ressort qu’en voulant faire dispa- 
raitre l'erreur en longitude, on augmenterait l'erreur en latitude; c’est 
pourquoi nous n'avons pas poussé plus loin l’approximation. 


Hypothéèse 5} ans. Hypothèse 11 ans. 

T — 1880 octobre 31,5 — 1880 octobre 31,5. 
M — 358°38'/42",5 M = 359°19'45”,9 M = 359° 19 26"o 
use 4i34"sat;a ODA 42°29'18",6 rie: 200387 tata 
R = 296°51'32”,7 | RQ = 296°38'38”,8 A = 296°28' 13,4 
0) 2201 H-i10":0 257,8 fre 0.,0 149 

= A 310 0 De 012107", À CRETE HET IAE 
fees = 0,492684 loga — 0 ,693420 loga — 0 ,693204 
dX"cosB, —— 4”,7 8" cos, — + 192,7 JV’ cos$, — + 92”, 4 

08, +132";0 dB, = + 14",4 08 —+ 797, 2 


L'erreur en latitude, quoique sensiblement diminuée dans l’hypo- 
thèse d’une révolution de Hans, est encore toujours assez grande et du 
même signe que dans la seconde hypothèse, et semble indiquer la possi- 
bilité d’une révolution de 32 ans. Mais cet écart peut aussi bien être dû à 
des erreurs d'observation. AE CTP De UE TOR PT RE EL" 

» Nous nous proposons de. continuer | nos Eee lorsque nous 
aurons plus d'observations à notre disposition, et d’examiner:si-kes obser- 
vations de 1869 peuvent contribüer à, la détermination de Ja durée de la 
révolution. »,. +  . MOT sir ingralse) sious'T 


: ‘ , A PTE RT , 
12 1e e+ \ fn oct Ati 4 


C. R., 1880, 2° Semestre (T, XCI, N° 93). 122 
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GÉODÉSIE. — Sur la méthode employée par d’Aubuisson, en 1810, pour la 
mesure des bases géodésiques. Lettre de M. Laussenar à M. le Secrétaire 


perpétuel. 
« Paris, le 4 décembre 1880. 


» J'ai l'honneur de vous adresser un renseignement qui me semble pré- 
senter quelque intérêt au point de vue de l’histoire de la Géodésie. Vous 
jugerez s'il est, en effet, digne d’être communiqué à l’Académie, qui n’a 
jamais cessé de prêter son attention aux progrès d’une science éminem- 
ment française, et dont les promoteurs lui ont appartenu pour la plupart. 

» Il s’agit de la manière de mesurer les bases. 

» Qn sait que, jusque dans ces derniers temps, les appareils destinés à 
la mesure des bases se composaient d’un certain nombre de règles placées 
bout à bout, sur l'alignement de la base, et formant ce que les géodésiens 
appelaient une portée. La première règle de cette portée était ensuite placée 
à la suite de la dernière, et les différentes règles venaient prendre succes- 
sivement leur place l’une après l’autre pour former une nouvelle portée. 
Les inconvénients de cette méthode sont nombreux : ainsi, les règles ne 
pouvaient pas être placées exactement au contact l’une de l’autre, et il fal- 
lait mesurer le petit intervalle qui les séparait ; les règles, généralement au 
nombre de quatre, n’avaient pas rigoureusement la même longueur, et leur 
étalonnage prenait un temps considérable, L'idée d'employer une seule 
règle, transportée successivement entre des repères placés sur l’alignement 
de la base, a donc été adoptée comme procurant une grande simplification, 
en même temps qu’une garantie de précision. La longueur de cette règle 
n’était plus comptée entre ses extrémités elles-mêmes, mais entre deux 
traits voisins de ces extrémités, et faciles à observer. 

» On attribue généralement cette idée heureuseau major piémontais Porro, 
qui était établi à Paris en 1848 ou 1840, et qui la fit connaître en effet vers 
cette époque. J'ai assisté aux explications qu’il donna alors aux officiers 
du Dépôt de la Guerre, explications à la suite desquelles M. le lieutenant- 
colonel Hossard fit exécuter, en 1854, la règle qui a servi, en 1866 et en 
1867, à M. le lieutenant-colonel Perrier (alors capitaine), pour la mesure 
des bases de Bone et d'Oran. 

» J'avais également été témoin de la belle opération faite par les officiers 
espagnols, en 1858, pour mesurer la base centrale de Madridejos, destinée 
à servir de premier côté à la triangulation de la péninsule. Or cette opéra- 
tion, dont j'ai eu l’honneur de rendre compte à l’Académie, avait été effec- 
tuée avec une seule règle bimétallique, construite par notre grand drtiste 


( 923) 


Brunner, et nous étions tous convaincus qu’elle était la première qui eût 
été entreprise dans le nouveau système dû au major Porro. 

» Je crois done que toutes les personnes qui ont eu ou qui auront l'oc- 
casion de mesurer des bases me sauront gré de leur indiquer le passage sui- 
vant d’un Mémoire de M. d’Aubuisson, ingénieur des Mines, lu à la Classe 
des Sciences mathématiques et physiques de l’Institut le 26 mars et le o avril 
1810, et sur lequel MM. Laplace, Biot et Arago avaient fait un Rapport le 
22 mai de la même année. Elles reconnaïîtront sans doute que la nouvelle 
méthode, recommandée désormais exclusivement, si je ne me trompe, par la 
Commission géodésique internationale, a été pratiquée, il y a plus desoixante- 
dix ans, avec beaucoup d’habileté, par notre compatriote d’Aubuisson. 

» Il s'agissait de mesurer, dans la plaine du Piémont, au nord de Tu- 
rin, une base destinée à appuyer des opérations trigonométriques ayant 
pour objet la détermination de la hauteur du sommet du mont Gregorio, 
à l'entrée de la vallée d'Aoste. Voici le passage en question : 


« Pour mesurer cette base, nous fimes faire à Turin, par le mécanicien de l’Académie, en 
même temps vérificateur des poids et mesures métriques, une grande règle en bois de sapin, 
ayant 5",o1 de longueur; ses extrémités furent garnies en cuivre, et l’on y marqua, avec 
toute l’exactitude possible, par deux lignes transversales, le commencement et la fin des 5, 
L’étalon qui fut employé à cette graduation était en fer et avait été fait sur un des treize ori- 
ginaux remis aux députés du Piémont lors de l'établissement du système métrique, Sa: tem- 
pérature était de 13° C. lors de la division. 

» Le même mécanicien nous fit, en outre, deux espèces de boîtes de cuivre, destinées à 
recevoir les extrémités de la règle. Elle se plaçaient sur la tête du piquet {planté sur l’aligne- 
ment de la base) et s’y fixaient, lorsqu'il était nécessaire, à l’aide d’une vis de pression. On 
avait tracé, sur la partie supérieure, une ligne destinée à coïncider avec celle marquée sur 
l'extrémité de la règle qui reposait dessus. 

» Lorsqu'on voulut procéder à la mesure de la base, on fixa une boîte sur le piquet n° 1; 
on plaça l’autre sur le n° 2, mais sans l’y arrêter; on posa ensuite la règle de manière que 
la division o" coïncidät parfaitement avec la ligne tracée sur la première boite, et on avança 
la seconde jusqu’à ce qu'il y eût coïncidence entre sa ligne et la division 5"; alors on serra 
les vis et la première distance fut mesurée. On enleva la première boîte et on la porta sur le 
piquet n° 3; la règle fut posée de manière que la division o" répondit exactement à la ligne 
de la boîte restée fixe sur le n° 2; alors on disposa l’autre boîte sur le n° 3, comme il avait 
été précédemment fait sur le n° 2; ainsi de suite... 

» Nous mimes à ce travail tout le soin et toute l’exactitude dont nous étions susceptibles, 
et, quoique nous n’eussions que 134 distances ou 670" à mesurer, et que les piquets eussent 
été préparéset alignés d'avance, celte seule opération nous occupa quatre jours (!). » 


(') Mémoire sur la mesure des hauteurs à l’aide du baromètre, par M. d'Aubuisson, 
ingénieur au corps impérial des Mines,'inséré dans le Jouræal de Physique, cahiers de 
juin 1810, p. 43, et juillet, p. 5). 
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PHYSIQUE. — Sur le calcul des hauteurs au moyen des observations baromeétriques. 
Note de M. A. Axcor. 


« J'ai indiqué récemment (‘) un nouveau moyen de calculer les hauteurs 
au moyen des observations barométriques; je demande à l’Académie la 
permission de revenir sur ce sujet et de citer quelques nombres qui mon- 
treront le degré de précision que l’on peut attendre d’observations de ce 
genre. 

» Pendant longtemps, on a vérifié toutes les formules barométriques 
au moyen des observations du grand Saint-Bernard. C'était en effet la seule 
station élevée où l’on fit des observations régulières, que l’on pouvait, de 
plus, comparer aisément à celles de l’observatoire de Genève. Toutefois, 
le choix de ces deux stations est loin d’être irréprochable. 

» Le couvent du grand Saint-Bernard est situé dans un col dominé de 
tous côtés et formant un long couloir qui est dirigé du nord-est au sud- 
ouest, Quel que soit le sens de la circulation générale de l'atmosphère, le 
vent n’y souffle jamais que de l’une ou l’autre de ces deux directions. 
C'est ce qui ressort, du reste, de l’examen des observations. 11 est donc 
impossible de considérer l’air comme étant, au grand Saint-Bernard, dans 
des conditions normales et comparables avec celles de Genève. 

» D'autre part, les deux stations sont à plus de 80“" de distance et sépa- 
rées par un massif montagneux énorme, la double chaine du Buet et du 
mont Blanc. La pression barométrique réduite au niveau de la mer ne peut 
donc vraisemblablement être considérée comme étant la même en ces 
deux stations, de sorte qu’une formule même absolument exacte donne- 
rait forcément un résultat différent de l'altitude vraie. 

» Enfin la région qui comprend Genève et le grand Saint-Bernard est 
à peu près en dehors des grands mouvements atmosphériques qui se font 
sentir en Europe. La plupart des bourrasques passent, en effet, bien au 
nord ou au sud de la Suisse, et, quand par hasard une d'elles aborde ce 
pays, elle n’y parvient que très affaiblie. Les hauteurs déterminées par le 
baromètre à différentes époques ne doivent donc présenter que des écarts 
relativement faibles, et l’on serait conduit par là à attribuer à la formule 
une précision que l’on ne retrouverait plus dans des conditions ordi- 
naires. 


Ste au. ct atetentis donnee 


(*) Comptes rendus, séance du 22 novembre 1880, p. 851. 
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» Pour ces raisons, je n’insisterai pas ici sur les résultats qu'ont donnés 
mes Tables appliquées aux observations de Genève et-du Saint-Bernard. 
Je me bornerai à signaler que la moyenne des cinq dernières années a 
donné une différence de niveau calculée de 2066%,2, la différence vraie 
étant de 2070". Dans les mêmes conditions, les Tables de M. Plantamour, 
qui comptent parmi les meilleures que l’on ait proposées jusqu’à ce jour, 
mais qui obligent à des calculs assez longs, ont donné 2067",7. De plus, 
l’écart d’une détermination isolée à la moyenne générale est environ trois 
fois plus grand avec ces dernières Tables qu’avec celles dont j'ai indiqué 
le principe. 

» Nous possédons maintenant en France des stations qui sont dans des 
conditions beaucoup plus favorables pour l'étude des formules baromé- 
triques : telles sont les deux stations du Puy-de-Dôme, plaineet sommet, 
qui sont seulement à 9" en ligne droite, et présentent une différence de 
niveau de 1079". Le pic du Midi, dont la hauteur est bien plus grande, 
aurait été préférable encore; mais il n’existe pas jusqu'ici à la base de sta- 
tion dont les observations puissent être associées à celles du sommet. 

» J'ai donc calculé au moyen de mes Tables la différence de hauteur 
des deux stations du Puy-de-Dôme, au moyen des observations qui y ont 
été faites six fois par jour, sans lacunes, en 1878 et 1879. Le Tableau sui- 
vant donne, pour chaque mois, la différence entre la hauteur calculée et 
la hauteur vraie : 


Différence : hauteur calculée, hauteur vraie. 


1878. 1879. 1878. 1879* 

* nt in : m m 
Janvier. ...  +14,6 + 0,7 Juillet..... + 1,7 — 7,9 
Février.... + 8,0 +7,17 AOL R. TOU — 8,5 
Mars. .....…. + 0,6 + 3,5 Septembre.. + 8,4 + 6,0 
ANT RAR = 2.0 + 1,9 Octobre.,.:. — 0,5 10 
Mai siens — 0,6 — 4,6 Novembre... —11,3 + 12,0 
Juin...... + 4,4 — 5,3 Décembre.. — 8,7 +24,5 


» La moyenne générale des années 1878 et 1879 donnerait seulement une 
différence de + 2",0; dans les mêmes conditions, la différence serait de 
+ bm,8, si l’on faisait usage des Tables de M. Plantamour. 

» La différence de 2" que l’on trouve entre le calcul et la réalité, quoique 
bien faible, ne doit même pas être attribuée en entier aux Tables employées. 
En effet, les thermomètres ne sont pas exposés aux deux stations dans des 
conditions identiques : la nécessité de protéger les instruments contre Île 
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givre et le vent a conduit à abriter les thermometres du sommet beaucoup 
plus qu’ils ne le sont à la station inférieure. Or, pour 1080, une erreur de 
température de + o°,1 correspond à une variation d’altitude de + 0",4 ; il 
suffirait donc d'admettre que la température fût trop élevée au sommet de 
0°, 2 ou 0°, 3 pour réduire à moins de 1" l’erreur de l'altitude calculée. 

» Nous avons dit, dans une Communication précédente, qu’un des prin- 
cipaux avantages des Tables nouvelles était de permettre d'évaluer a priori 
le sens de l'écart qui doit exister entre la hauteur calculée et la hauteur 
vraie, On peut le constater sur le Tableau précédent. 

» Prenons par exemple la plus grande différence, + 24%,5 en décembre 
1879. On se souvient que, pendant ce mois, il y a eu inversion complète de 
température entre le sommet et la base du Puy-de-Dôme, la différence 
moyenne de température étant de 3°,1 en faveur du sommet. Tandis que la 
montagne se trouvait dans des conditions qui n’offraient rien de particu- 
lier, à Clermont-Ferrand, au contraire, la température se tenait bien au- 
dessous et la pression bien au-dessus de leur valeur ordinaire pour la 
saison. 

» Il y avait donc entre les deux stations une quantité d’air beaucoup 
plus grande qu'en temps normal, ce qui doit conduire à une hauteur 
calculée trop forte, résultat conforme à celui que nous avons signalé. 

» En analysant de même les autres cas où la hauteur calculée s’écarte 
notablement de la hauteur vraie, on vérifierait que ces écarts s'expliquent 
aisément et auraient pu être prévus d’après les conditions générales de 
l'atmosphère. 

» Enfin, la variation diurne moyenne de la hauteur est exprimée-par les 
nombres suivants : 


Minuit, 3 m, 6ù m. g m. Midi, 3h 5, 65, op 5. 
+307 +409 H+38,1 50,6. ,— 2m, 5,8, 8%,9,/-Hh0l, 0. 


» A l’opposé de ce que donnent les autres formules barométriques, on 
trouve donc ici un maximum de nuitet un minimum de jour. Comme nous 
l'avons vu, c’est précisément dans ce sens que doit a priori s’eflectuer Ja 
variation diurne, » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la distribution des températures dans les couches 
inférieures de l'atmosphère. Note de M. Cn. Anpné. 


« Pour étudier en détail le phénomène de l’interversion des températures 
avec la hauteur, j'ai installé, à la fin de l’été dernier, à mi-côte du mame- 
lon qui forme le mont Verdun et à l’altitude de 460" environ, deux sta- 
tions thermométriques, l’une au versant nord, l’autre au versant sud. Notre 
réseau thermométrique est donc le suivant: Parc, 170"; Saint-Genis, 285%; 
Verdun, versant nord et versant sud, 460"; Verdun, sommet, 625n, 

» Les cas d’interversion sont, en effet, très fréquents, et leur étude com- 
plète exige encore du temps. J'en détache quelques faits curieux. 

» Il y a eu, dans nos régions, interversion de la température dans les 
nuits du 23 au 24 novembre, du 24 au 25 et du 25 au 26, ainsi que dans 
la journée intermédiaire du 24, comme le montrent les nombres suivants : 


Minima. Maxima. 
PR A 
Pare, St-Genis. Verdun, Parc. St-Genis. Verdun. 
Le) 0 0 o o o 
23 au 24 nov... <+o,9 +2,6 +2,6 24 nov... + 9,6 <+10,6 <+11,4 
24 au 25 » . +0, +5,0 +6,4 25 » …. <+16,5 <+14,7 <+12,6 
25 au 26 » .…. <+o,4 +6,8 +6,0 26 » ..…. +14,1 <+14,1 +12,0 


» Mais, pour les mêmes nuits, les minima des stations à mi-côte sont : 
? ? 


Sommet 
I de 
Vers, nord. Vers. sud, Verdun. 


Mi: côte, 


23 au 24 novembre.,..,..... +37 Le +2,6 
24 au 25 » siplshense ds los HO sut nf 
25 au 26 » vorosrses +6,8 +7,4  +6,0 


» Ainsi, dans chacune de ces nuits, et surtout dans celles du 23 au 2/ 
et du 25 au 26, la température, après avoir crû progressivement depuis le 
Parce jusqu’à mi-côte du Verdun, commence alors à décroitre et à reprendre 
la marche dite normale avec la hauteur. En effet, pour les mêmes nuits, est 
minima au Puy-de-Dome et à Briançon sont : 


Puy-de-Dôme Briançon 


(1467m). (1298%). 

0 
23 au 24 novembre....... Re Ted Q — 2,3 
24 au 25 » re pre Part He A1: —15,0 


25 au 26 » » ARS VEGEELT 3,0 —15,0 


ni 
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» Un courant d’air chaud, d’une épaisseur d'environ 250%, se trouvait 
donc, dans les nuits en question, intercalé à très peu de distance du sol entre 
deux couches d'air plus froides. 

» Ce n'est pas d'ailleurs la seule fois que nous ayons observé cet arrêt 
dans l’interversion des températures à petite distance du sol. 


Mont Verdun. 


Minima a —— 
de la nuit, Pare. St-Genis. Vers. nord. Vers. sud. Sommet. 
o o 0 Lo Lu 
10 au 11 novembre. ..... . —+0,4 +1,6 + 1,6 1,5 +0,9 
29 au 30 nat LA We dE +2,56 +3,4 +2,0 +2,0 +2,0 


» J'ajoute que parfois la distribution des températures est toute différente. 


Mont Verdun. 
EE" 
de Ja nuit. Pare. St-Genis. Vers. nord. Vers. sud. Sommet. Briançon. 


Minima 


0 


o 0 ( LU 0 
24 au 25 août... <+12,8 + 9,8 + 14,1 +13,4 +12,7 +11,4 


10 au 11 sept. <+13,4 + 11,5 +-14,7 15,5 +14,7 + 8,4 
25 au 26 » :,. + 8,4 + 7,6 10,1 +-10,7 + 9,9 + 8,8 
3onov. 1 déc... + 1,7 — 1,0 + 0,5 + 1,5 + 3,3 — 0,2 


» Dans ces nuits, la température a donc été en décroissant à partir du 
Parc jusqu'à Saint-Genis, pour aller ensuite en croissant avec la hauteur 
jusque vers le sommet du Verdun et recommencer ensuite à décroitre. 

» Il résulte de ces faits que, sur une même verticale (nos trois stations 
sont assez rapprochées pour qu’on puisse s’exprimer ainsi), la distribution 
de la température est, jusqu’à une certaine hauteur, absolument indéter- 
minée, des courants d'air chauds et froids et de peu d'épaisseur se super- 
posant les uns aux autres dans les régions inférieures de l’atmosphère. 

» Le mode de superposition de ces courants est d’ailleurs en relation directe 
avec la situation qu’occupent, par rapport ànos régions, les centres de hautes et 
basses pressions ; il offre en outre un grand intérêt au point de vue des obser- 
vations méridiennes rapportées à des mires éloignées, comme celle que 
nous avons au sommet du mont Verdun. On devra, en effet, trouver des 
variations considérables dans l’azimut de cette mire, dans tous les cas dont 
nous avons parlé. 

» La comparaison de ces azimuts à ceux de la mire à collimateur placée 
dans l’intérieur de l'Observatoire nous permettra, je l'espère, de mesurer 
bientôt ces phénomènes astronomiquement. » 
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PHYSIQUE. — Sur la radiophonie. Note de M. E. Mencanter, 
présentée par M. A. Cornu. 


« J'appelle radiophonie le phénomène découvert récemment par M. G. 
Bell, et dans lequel une radiation (telle que celle qui constitue un rayon 
solaire), rendue intermittente suivant une période déterminée, produit, en 
tombant sur des corps taillés en lames, un son de même période. 

» Eu vue d'une application possible de ce phénomène à la télégraphie 
optique, j'ai dû l’étudier de près, et j'ai obtenu des résultats dont voici les 
principaux. 

» I. La radiophonie ne paraît pas étre un effet produit par la masse de la 
lame réceptrice vibrant transversalement dans son ensemble, comme une plaque 
vibrante ordinaire, — En effet, une lame quelconque (dans les conditions où 
se produit le phénomène) : 1° reproduit également bien tous les sons suc- 
cessifs, depuis les plus graves possibles jusqu’à des sons aigus qui, dans mes 
expériences, sont allés jusqu'à 600 à 700 vibrations doubles par seconde, 
et cela sans solution de continuité; 2° reproduit également bien des accords 
dans tous les tons possibles, variant si l’on veut d’une manière continue, en 
faisant varier d’une manière continue la vitesse de l'appareil qui produit les 
intermittences. Cet appareil est, à cet effet, composé d’une roue en verre à 
la surface de laquelle est collé un disque de papier portant quatre séries 
d'ouvertures au nombre de 80, 60, bo, 4o : cela permet, en faisant passer 
le rayon lumineux dans les trous d’une série et soulevant le support de la 
roue elle-même, de produire les sons successifs d’un accord parfait, et, en 
laissant le support de la roue immobile et concentrant à l’aide d’une len- 
tille cylindrique la lumière sur les quatre séries d'ouvertures à la fois, de 
produire des accords parfaits plaqués. 

» Or aucune plaque rigide vibrante connue n’est susceptible de produire 
de tels effets. 

» 3° Les sons produits ne changent d’ailleurs ni de timbre ni de hau- 
teur ayec l'épaisseur et la largeur des lames des récepteurs. Ils ne changent 
même pas d'intensité d’une manière sensible avec la largeur et même avec 
l'épaisseur dans les lames transparentes, comme le verre et le mica, entre 
des limites éloignées qui, pour le verre en particulier, s'étendent de 
02,5 à 0,02 où 0",03 d'épaisseur. Cela m'a permis d'employer des 
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lames réceptrices de 1%, en particulier des lames de tourmaline de cette 
dimension (!). 

» 4° Une plaque félée, fendue, de verre, de cuivre, d'aluminium, etc., 
produit très sensiblement les mêmes effets que lorsqu'elle est intacte. 

» II. La nature des molécules du récepteur et leur mode d’agrégation ne 
paraissent pas exercer sur la nature des sons produits un rôle prédominant. — 
En effet : 1° à épaisseur et à surface égales, les récepteurs, de quelque na- 
ture qu’ils soient, produisent des sons de même hauteur. 

» 2° Quand l'épaisseur des lames réceptrices diminue de plus en plus, 
les différences spécifiques qui existent entre leurs modes de production 
du phénomène s’atténuent de plus en plus quand on rend identique leur 
surface exposée aux radiations, par exemple en les recouvrant toutes d’une 
pellicule de noir de fumée. 

» 3° L'effet produit par des radiations ordinaires est, toutes choses 
égales d’ailleurs, à très peu près le même pour des substances trans- 
parentes aussi différentes que le verre, le mica, le spath d'Islande, le 
gypse, le quartz parallèle ou perpendiculaire à l’axe. 

» Il en est de même quand on emploie des radiations polarisées, à l'aide 
d'un nicol par exemple. 

» IT. Les sons radiophoniques résultent bien de l'action directe des radia- 
tions sur les récepteurs. — Car : 1° on diminue graduellement l'intensité du 
phénomène en diminuant la quantité des radiations reçues, à l’aide de dia- 
phragmes d’ouvérture variable. 

» 2° En polarisant les radiations et en prenant pour lame réceptrice un 
analyseur mince, tel qu’une lame de tourmaline, les sons produits pré- 
sentent les variations d'intensité correspondant à celles de la radiation 
elle-même, quand on fait tourner le polariseur ou l’analyseur. 

» IV. Le phénomène semble résulter principalement d’une action sur la 
surface du récepteur, — Car son intensité dépend beaucoup de la nature de 
la surface. Toute opération qui diminue le pouvoir réflecteur et augmente 
le pouvoir absorbant de la surface influe sur le phénomène; les surfaces 
dépolies, ternes, oxydées, sont les plus convenables. 

» L’intensité du phénomène est considérablement augmentée quand on 
recouvre la surface de certaines substances noires en poussière ou non, 


(:} L'intensité des sons est d’ailleurs, pour les lames opaques, d'autant plus grande 
qu’elles sont plus minces; le clinquant de cuivre, d'aluminium, de platine et surtout de 
sinc, de - de millimètre par exemple, donne d’excellents résultats. 
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telles que le bitume de Judée, le noir de platine et surtout le noir de fumée; 


mais cet effet ne se fait particulièrement sentir que lorsque les lames recou- 
vertes sont très minces : ainsi, sous une épaisseur d'environ -& à + de 
millimètre, on obtient de remarquables effets. 

» J'ai construit, en conséquence, des récepteurs radiophoniques très 
sensibles à l’aide de plaques de zinc, de verre, de mica, très minces et 
enfumées. 

» L'emploi de ces récepteurs sensibles m’a permis d'arriver au résultat 
suivant : 

» V. Les effets radiophoniques sont relativement très intenses. — Je puis en 
effet, actuellement, les obtenir non seulement avec les radiations du Soleil 
et d’une lampe électrique, mais avec la lumière oxyhydrique, la flamme 
d’un bec de gaz ordinaire, et, par suite, avec les radiations des sources 
intermédiaires, telles que lampes à pétrole, spirale de platine rougie par 
un bec Bunsen, etc. 

» VI. Les effets radiophoniques paraissent étre produits principalement par 
les radiations de grande longueur d'onde, dites calorifiques. — Pour le démon- 
trer, sans n'arrêter pour le moment à l’emploi de cuves remplies de 
liquides absorbants, tels que l’alun, l’iode dissous dans le sulfure de car- 
bone, etc., dont l'effet ne saurait être bien net, j'ai essayé d’explorer avec 
un récepteur sensible le spectre étalé des radiations agissantes. J'y suis 
parvenu avec la lumière électrique de 5o bunsens et en employant des 
lentilles et un prisme en verre ordinaires : j'ai reconnu que le maximum 
d’effet est produit par les radiations rouges et infra-rouges invisibles; à 
partir du jaune jusqu’au violet et au delà, je n’ai pas obtenu d’effet sen- 
sible dans les conditions où j'ai opéré. L'expérience a été réalisée, à plu- 
sieurs reprises, avec des récepteurs en verre enfumé, en platine platiné et 
en zinc à surface nue. 

» Je crois devoir signaler les faits précédents, qui m'ont paru certains. 
Il me reste encore bien des points à signaler et à éclaircir : ce sera l’objet 
d’une prochaine Communication. » 


CHIMIE. — Sur l'existence de combinaisons perboriques. Note de RE. À. Era», 
présentée par M. Cahours, 


« Dans une précédente Communication, m’appuyant uniquement sur 
l’ensemble des connaissances classiques relatives au bore, ainsi que sur 
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les Mémoires plus récents publiés par Hampe, puis par Councler sur ce 
corps, et par Nilson sur le glucinium, j'émettais cette opinion que le bore, 
déjà exclu ‘de la série du carbone, ne pouvait se placer en tête de celle de 
l'aluminium, auquel il ne ressemble en rien, Appliquant la méthode de 
classification naturelle de M. Dumas, ou méthode de la plus grande somme 
des analogies, selon l’expression de M. Schützenberger, j'arrivais à placer 
le bore en tête de la série du vanadium, qui présente des propriétés inter- 
médiaires entre celles du carbone et du phosphore. En effet, malgré un 
écart considérable entre les poids atomiques du bore (11) et du vana- 
dium (51), ces deux éléments présentent un grand nombre de propriétés 
analogues. Cette manière de voir m’ayant conduit à rechercher des com- 
binaisons boriques plus oxygénées que Bo*O°, voici les résultats que j'ai 
obtenus : 

» L'acide borique n’est pas modifié par les oxydants ordinaires; mais, 
en employant un artifice analogue à celui qui sert à transformer l’acide sul- 
fureux en sulfate de plomb au moyen de PbO?, on arrive à se procurer un 
composé plus riche en oxygène que l'acide borique; au moyen du bioxyde 
de baryum, par exemple, on obtient un sel renfermant Bo?0'BaH* + H?0, 
soit Bo?O* BaO + 3H°O, et que j'appellerai perborate de baryum. Pour 
préparer ce sel, je suis parti du bioxyde de baryum pur et cristallisé 
BaO?, 10H°?0 de M. Berthelot. En versant un excès d’une solution saturée 
d'acide borique sur cet oxyde bien lavé, on le voit immédiatement foi- 
sonner et devenir amorphe. Ce nouveau précipité, lavé avec soin et séché 
sur J’acide sulfurique, possède la composition indiquée. 

» Le perborate de baryum est blanc, amorphe, insoluble; il perd 6,3 
pour 100 d’eau à 100°, soit 1%!, Au rouge sombre, il se convertit en borate 
de baryte Bo?O* Ba O, en perdant 24,2 pour 100 d’eau et d'oxygène. Traité 
par les acides étendus, il dégage de l’oxygène, avec. une légère efferves- 
cence, à la manière d’un carbonate. Avec l’acide chlorhydrique concentré 
à 40°-bo°, il y a dégagement de chlore. L’acide fluorhydrique le trans- 
forme en BaFl? (47,1 de baryum pour 100) et BoFl®. Ce sel absorbe très 
rapidement l'humidité de l’air, sans tomber cependant en déliquium; il ne 
cède à l’eau aucun deses éléments. 

» Le perborate de baryum peut être considéré comme dérivant de Bo?O", 
oxyde correspondant à Va?O*. Le sel barytique que je viens de décrire fait 
la double décomposition avec le chlorure cuivrique; il se forme BaCP? et 
un précipité ocreux perdant rapidement de l'oxygène. 

» Voulant obtenir un autre sel perborique se rapprochant par sa for- 
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mule des dérivés phosphoriques et désireux en même temps d’agir sur un 
métal qui ne soit pas capable, comme le barÿum, de former un peroxyde, 
j'ai essayé de préparer le perborate ammoniaco-magnésien. 

» Un mélange équimoléculaire de SO‘Mg, AzH'CI et AzH* étant addi- 
tionné d’eau oxygénée ne donne aucun précipité : il ne se forme done pas 
de combinaison de l’eau oxygénée, telle que Mg0O?. Les solutions d’acide 
borique ne produisent pas non plus de trouble dans ce mélange; mais 
les solutions boriques additionnées d’eau oxygénée le précipitent abon- 
damment; elles fonctionnent comme acide perborique. Le précipité ainsi 
formé remonte bientôt à la surface du liquide, porté par des bulles d’oxy- 
gène qui se dégagent, et il ne reste finalement qu’un peu d’hydrate ma- 
gnésien. Cette décomposition, qui ne s'arrête qu’au voisinage de o°, ne m'a 
pas permis, quant à présent, d'analyser le précipité boricomagnésien, dont 
la formule devra probablement se représenter par Bo*O0*MgO(AzH'OH), 
correspondant à celle du sel précédent. 

» Cette expérience montre nettement que l’acide borique en présence de 
l'eau oxygénée agit comme un acide différent, bien que peu stable : l'acide 
perborique. 

» Ces expériences positives ne sont que le résultat secondaire de la 
classification du bore, basée sur l’ensemble de ses autres propriétés con- 
nues, » 


CHIMIE, — Sur les cobaltamines. Note de M. Poruusaru, 
présentée par M. Friedel, 


« J'ai préparé un pyrophosphate de purpuréocobaltamine en dissolvant 
à chaud 25# de chlorure purpuréocobaltique Co?(AzH*)'°CI° dans rt 
d’eau contenant of de sel ammoniac et 5oo° d’ammoniaque, et en 
ajoutant à la liqueur un excès de pyrophosphate de soude, Il se sépare, 
après refroidissement et repos, de volumineux prismes rouge rubis apparte- 
nant au système orthorhombique. Les cristaux sont modifiés sur les arêtes 
latérales par une face g' qui les fait passer au prisme hexagonal. Les six 
arêtes de la base sont modifiées ensemble, et le cristal prend l'aspect d’un 
prisme hexagonal terminé à une extrémité par une pyramide et à l’autre 
par une base de même section. L’angle du prisme est un angle limite 
très voisin de 120°, et, si ce n’étaient les caractères optiques, on serait 
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tenté de rapporter le cristal au système hexagonal. J'ai pu déterminer les 
angles suivants : 


0 1 

mm ALES QUE] À ÉOPENEE SE TRE à EPS UE 2e Ur EE 119.30 

nets SEMI CROIS 8 oui TR 120.15 
1 

cé ges 5 DATE PISE He Rens <ù On SOÉRANG 
1 

bime. in: FAIRE AATGR Sue di 152,35 


» Ce sel est trés instable. Les cristaux se ternissent à l'air, et, sous l’in- 
fluence d’une température peu élevée, se décomposent en donnant de 
l’ammoniaque, ce qui ne permet pas de doser directement l’eau de cris- 
tallisation. J'ai trouvé par l’analyse : 


COS Set ei se 6 0 ARR RUE Le ANR RES 10,7 
AZ, sus ERAUO RE UETREM ine As 19,2 
PHIO SL UE AE LEE he let D OUTI 
HO'PT MAYER TN Te Re di Ki 48,9 


» Le cobalt (Co = 50), l’ammoniaque (AzH° = 17) et l'acide phospho- 
rique (Ph*O*= 142) sont donc dans les rapports 1:5:1. Ces nombres 
conduisent, pour un pyrophosphate, à la formule 

Ph°07[Co(AzH®} ]'+ 13H?0. 

» Le groupement Co{AzH°}5" fonctionne comme tétravalent et rem- 
place H' dans l'acide pyrophosphorique Ph? O'H". : 

» Chauffé avec de l’eau à une température inférieure à r00°, ce corps 
se dédouble en un produit soluble qui cristallise en plaques hexagonales 
rouge rubis et en un sel très peu soluble, de couleur blanc rosé et cris- 
tallisant en aiguilles microscopiques. Le premier donne à l'analyse : 


TER EPS DER it NE 10,1 
ARE none et PA AUS) 00 14,52 
PP OH. AUD PE NOMINNENS ET, s10124y32 


ce qui conduit au même résultat que pour le corps précédent. Ce sel 
semble être un isomère du premier et s’en distingue par l'apparence des 
cristaux (plaques au lieu de prismes) et en ce qu’il ne se dédouble plus 
sous l'influence de l'eau chaude. Le second sel, peu coloré et peu soluble, 
donne à l’analyse les nombres suivants : 


CO Pr Re Le lots er LR 18,2 
AZEAS M NS, 1 LED 0 Lie ER 1 PTE RS SHITMSGTT 
Ph:0° SU ELA. 4 OR ttes f’ 840 


0: MIS er et TROoN SN R TnRes AI 
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» Ces nombres conduisent à la formule 
(Ph?07}{Co(AzH?} | + 8H°0. 


» Les rapports entre le cobalt, l'ammoniaque et l'acide phosphorique 
sont. 1:5:0,7. 

» Ces résultats s’expliquent naturellement si l’on admet que le groupe 
[Co(AzH®}*}, que nous représenterons par Ko, est tétravalent. Alors, 
comme pour. les groupes de carbone condensé, Ko? est hexavalent et Ko* 
octovalent. 

» Le sel rosé est décomposé, par l’ébullition prolongée au bain-marie, 
en sesquioxyde de cobalt et en un autre sel rouge. 

» On obtient facilement le chlorure purpuréocobaltique en dissolvant 
dans l’eau parties égales de chlorure de cobalt, de chlorhydrate d'ammo- 
niaque et un excès d’ammoniaque. On salure la liqueur d'oxygène en fai- 
sant passer un courant d’air ou d'oxygène. Le liquide brun, ainsi saturé, 
contient une proportion d'oxygène plus que suffisante pour la transforma- 
tion complète du chlorure de cobalt en cobaltamine., En effet, exposé à la 
lumière, il se transforme en quelques heures en une solution de ce sel, 
dont la formation est accompagnée d’un dégagement d'oxygène. On pré- 
cipite le purpuréo en neutralisant la liqueur chaude par l’acide chlorhy- 
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ANATOMIE ANIMALE. — Recherches sur l’anatomie comparée du système ner- 
veux dans les divers ordres de la classe des Insectes. Note de M. En. Branpr, 
présentée par M. E. Blanchard. 


« Eu 1870, j'ai eu l'honneur d’entretenir l'Académie de mes études sur 
le système nerveux des Insectes (?). La présente Note contient les princi- 
paux résultats de mes recherches comparatives sur le système nerveux dans 
les divers ordres de la classe des Insectes. 

» Le système nerveux des Coléoptères a été étudié chez un grand nombre 
de représentants de diverses familles par M. Ém. Blanchard (*). Ce savant 


(:) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schützenberger, au Collège de France. 
(2) Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 475-477. 
(*\ Annales des Sciences naturelles, 3° série, Zoologie, t. V, 1846. 
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est le seul qui l’ait étudié dans son ensemble et ses recherches approfondies 
ont enrichi la Science des faits les plus importants, aujourd’hui bien connus 
dans le monde scientifique. Mes recherches sur le système nerveux des 
Coléoptères ont été effectuées sur deux cent trente-cinq espèces à l’état 
parfait et sur trente-six espèces à l’état de larves. Voici les conclusions : 
1° Quelques Coléoptères (Rhizotrogqus solstitialis) ont le ganglion sous-œæso- 
phagien confondu avec le ganglion thoracique. Les ganglions cérébroïdes 
ont toujours des circonvolutions. 2° Il y a de un à trois ganglions thora- 
ciques et, s'il y en a deux ou trois, c’est seulement le dernier qui est tou- 
jours composé. 3° Le nombre des ganglions abdominaux est très variable, 
de un à huit; quelquefois il n’y a pas de ganglions abdominaux séparés, 
ils se confondent avec la partie thoracique (Curculionides, Lamellicornes). 
Quelquefois les mâles de la même espèce ont plus de ganglions séparés que 
les femelles (chez le Dictyopterus sanguineus, le mâle en présente huit, la 
femelle sept). | 

» Les principaux résultats sur le système nerveux des Hyménoplères ont 
été publiés en 1895 (1). 

» Le système nerveux des Lépidoptères était très peu étudié (?). Je lai 
examiné sur cent dix-huit espèces adultes et sur quarante-deux espèces à 
l’état de chenilles. 1° Tous les Lépidoptères ont deux ganglions céphaliques; 
le ganglion sus-œæsophagien est pourvu de circonvolutions. 2° Dans Ja plu- 
part des cas il y a deux masses ganglionnaires thoraciques distinctes (Rhopa- 
locera, Crepuscularia et Ja plupart des autres groupes); la premiere est simple, 
tandis que la seconde est composée. Quelques-uns ont trois ganglions 
thoraciques, tantôt très près l’un de l’autre (Cossus ligniperda, Pyqæra buce- 
phala), tantôt éloignés (Zygæna, Sesia, Hepialus) ; une forme intermédiaire se 
présente (Oryqia, Notodonta, etc.) qui possède deux ganglions thoraciques, 
le dernier ayant une échancrure bien prononcée. 3° Toujours il y a quatre 
ganglions abdominaux; l’Hepialus humuli seule en présente cinq. 

» Le système nerveux des Diptères a été étudié dans plusieurs familles 
par M. L. Dufour (?), mais dans la plupart des cas les descriptions sont 
inexactes. Mes recherches sur le système nerveux des Diptères ont été effec- 
tuées sur deux cent soixante-quinze espèces adultes et vingt-neuf espèces de 


(*) Comptes rendus, t. LXXXII, p. 612-614; 1855. 

(*) M. L. Dufour est le seul savant qui ait fait des recherches sur les représentants de 
diverses familles { Comptes rendus, t. XXXIV). 15 

(3) L. Durour, Recherches anatomiques et physiologiques sur les Diptères. 
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larves (‘). 1° Les Diptères ont toujours deux ganglions céphaliques, bien 


séparés Fun de l’autre par de courtes commissures, et le ganglion sus-œæso- 
phagien à toujours des circonvolutions. 2° Il y a tantôt un seul ganglion 
thoracique (Muscidæ, Conopsidæ, Syrphidæ, Stratiomydæ), tantôt deux(There- 
vidæ, Dolichopodidæ, Xylophagidæ, Bibionidæ); quelques-uns ont trois 
ganglions thoraciques (Fungicolæ, Caliciformia, Pulicida). S'il y a deux 
ganglions thoraciques, alors tous les deux sont des ganglions composés ; s’il 
y en a trois, alors c’est le dernier seul qui est composé, 3° Le nombre des 
ganglions abdominaux varie de 1 à 8 et les Muscides calyptrés n’ont pas 
du tout de ganglions abdominaux séparés, ceux-là étant confondus avec la 
partie nerveuse centrale du thorax. Quelquefois le nombre des ganglions ab- 
dominaux varie dans la même espèce selon les sexes : d’après Landois, le 
Pulex canism. en a 8 et 7; d’après mes recherches, c’est le même cas chez le 
P. felis et le P. irritans; j'ai trouvé encore que chez le Leptis m. le dernier 
ganglion a une échancrure, tandis que chez la femelle il est compacte. 
4° Les Diptères ont un ganglion frontal et deux paires de petits ganglions 
pharyngiens, mais ils n’ont pas la partie abdominale du système sympa- 
thique distincte. 

» Le système nerveux des Hémiptères est très peu étudié et les études com- 
paratives font défaut. Mes recherches sur le système nerveux des Hémi- 
ptères s'étendent à soixante-dix espèces. 1° Quelques Hémiptéres n’ont pas 
de ganglion sous-æsophagien séparé, ce dernier étant confondu avec la 
partie médullaire du thorax. 2° Chez quelques-uns ( Pseudophanus) il est 
séparé et placé, non pas dans la tête, mais dans le thorax. Les circonvolu- 
tions des lobes cérébroïdes n’y manquent jamais. 3° Chez quelques Hémi- 
ptères, qui ont deux ganglions du thorax, lepremier résulte d'unefusion du 
premier ganglion thoracique avec le ganglion sous-æsophagien. 4° Le 
nombre des ganglions thoraciques varie d’un àtrois; ainsi Hydrometra, Acan- 
thia, Nepaen ont un; deux se trouvent chezles Pentatoma, Lygœus, etc. ; il 
y a trois ganglions thoraciques éhez le Pediculus; mais, n'ayant pas de com- 
missures, ils setouchent. Le Notonecta présente une forme intermédiaire 
ayant seulement un seul vrai ganglion thoracique, qui possède une échan- 
crure très accentuée. 5° Les Hémiptères n'ont jamais de ganglions abdo- 
minaux séparés, ceux-là étant confondus avec la partie thoracique du 
système nerveux. » 


() Les principaux résultats de mes recherches sur le système nerveux des Diptères ont 
été las dans la séance d'octobre 1877 à la Société entomologique russe. 


C. R., 1880, 2° Semestre, (T. XCI, N° 23.) 124 
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ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle forme de Ver vésiculaire; à bourgeonnement 
exogène. Note de M. A. Virzor, présentée par M. E. Blanchard. 


« La curieuse larve de Téniadé que je me: propose de faire connaitre 
aujourd’hui sous lé nom d’Urocystis prolifer est, comme les Staphylocystes, 
parasite du Glomeris limbatus, mais elle présente cette particularité de vivre 
chez le même hôte à des degrés divers de développement : à l’état vésicu- 
laire proprement dit, libre dans la cavité viscérale, et à l’état de scolex, 
enkystée dans le corps adipeux. 

» L'Urocystis prolifer, à l’état vésiculaire proprement dit, nous offre à 
considérer trois parties bien distinctes : une tête, un corps.et une vésicule 
caudale. Ces trois parties, qui sont en parfaite continuité de tissus, s’inva- 
ginent les unes dans les autres, la tête dans le corps et le corps dans la 
vésicule caudale. 

» La tête est ovale, plus ou moins renflée latéralement, tronquée en 
avant et rétrécie en arrière. Elle porte quatre ventouses et un rostellum 
fort long. Ce dernier mérite d’être décrit en détail. Ilest invaginé dans la 
tête par son extrémité postérieure et sur lui-même par son extrémité anté- 
rieure., Il en résulte que la tête du Ver se termine par une: sorte d’enton- 
noir d'invagination ayant tout à fait l'aspect d’une ventouse frontale: La 
paroi interne de cet infundibulum présente de nombreux plis transversaux 
formés par le resserrement des fibres élastiques qui la constituent, et est 
armée d’une couronne de crochets si petits, qu'il est impossible de les 
compter. Ces derniers sont serrés les uns contre les autres, et il faut, pour 
les distinguer, employer un grossissement de 600 à 900 fois; avec des gros- 
sissements inférieurs, on ne voit qu’un anneau chitineux, d’un jaune bril- 
lant. 

» Le corps (receptaculum capitis) est relié par le cou à la partie postérieure 
de la tête. Il est constitué par une membrane fort mince, si étroitement 
accolée à la paroi interne de la vésicule caudale, qu’il est difficile de l’en 
distinguer. On remarque seulement au-dessous du cou une sorte de bour- 
relet formé de cellules embryonnaires comme le parenchyme de la tête. Le 
pédoncule qui rattache le corps à la vésicule caudale ne s'aperçoit pas sans 
peine, en raison de la contractilité des tissus, de leur transparence et de 
l'étroitesse de l’orifice de l’invagination. 

» La vésicule caudale est ovale, légèrement acuminée en avant, obtuse 
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en arrière. Elle est formée, comme à l'ordinaire, de deux sortes d'éléments 
anatomiques : d’une couche externe de fibres élastiques entre-croisées, et 
d’une. couche interne de tissu conjonctif. Sa contractilité, qui est très 
développée, permet à l’animal de se mouvoir dans tous les sens. Le scolex 
n'occupe que les deux tiers de sa cavité, et il existe dans la région posté- 
rieure un vide assez considérable, 

» Les dimensions des diverses parties du Ver sont les suivantes : cro- 
chets, o"®,001; diamètre dela trompe à l’état d’invagination, 0%, 03 ; 
diamètre des ventouses, 0,02; longueur du scolex à l’état d’invagina- 
tion, 0", 07 ; longueur de la vésicule caudale, 0"",09 ; largeur de la vé- 
sicule caudale, 0"%,06. On peut juger par ces mesures de la petitesse de 
notre parasite et des difficultés: que présente son étude. Sa taille ne dé- 
passe pas celle d’un Infusoire, .et il est évident qu’il échapperait aux re- 
cherches de l’observateur qui ne se servirait point de la loupe et du micro- 
scope. 

» L'Urocystis prolifer est, ainsi que l'indique son nom, essentiellement 
caractérisé par son mode de multiplication. Ses bourgeons se développent 
successivement et se détachent dès qu'ils sont parvenus à maturité. Aussi 
ses colonies ne se composent-elles ordinairement que de deux individus 
placés à la suite l’un de l’autre : une vésicule entièrement développée en 
tête et un bourgeon sous forme d’appendice caudal. Le bourgeon n’est 
représenté, au début, que par une petite vésicule sphérique, contenant 
des éléments cellulaires en voie de prolifération. Il est sessile et en conti- 
nuité de tissu par son extrémité antérieure avec l'individu qui l’a précédé 
(vésicule parfaite ou bourgeon); mais, en se développant, il prend une forme 
ovale et tend à s'isoler de plus en plus. Au moment où apparaissent les 
premiers linéaments du scolex, les deux individus ne sont plus reliés l’un 
à l’autre que par un étroit cordon. Lorsqu'il se détache, le bourgeon vési- 
culaire a acquis tout son développement et contient un scolex parfaitement 
conformé. Celui-ci ne tarde pas à se débarrasser desa vésicule caudale, pour 
aller s'enkyster dans le corps adipeux de son hôte; mais le scolex, tout en 
abandonnant sa vésicule caudale, reste enkysté dans son receptaculum capi- 
‘ dis et ne dévagine point sa trompé. La sortie du scolex peut s'effectuer soit 
par la dégénérescence de la vésicule caudale, soit par la rupture du pédi- 
cule qui rattache le scolex à la vésicule. Ce dernier mode, que j'ai souvent 
observé, me paraît le plus naturel. 

» Le scolex, en s’enkystant dans le corps adipeux de son hôte, ne subit 
pas de grandes modifications: Tout se borne à un changement de forimne 
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extérieure et à l’épaississement de ses téguments. Il devient sphérique, et 
les éléments embryonnaires qui constituent la paroi du receptaculum capitis 
passent à l’état de fibres élastiques pour remplacer la vésicule caudale 
comme organe protecteur. 

» L'Urocystis prolifer a sans doute, indépendamment de son habitat, 
beaucoup de rapports avec les Staphylocystes; mais il diffère de ces derniers 
par des caractères importants, qui justifient pleinement la création d'un 
genre. Chez les Staphylocystis, les individus qui constituent la colonie sont 
bien plus nombreux, se développent simultanément et ne se séparent pas 
les uns des autres lors de leur maturité. Le scolex ne sort pas de la vésicule 
caudale et n’a pas sa trompe invaginée sur elle-même. 

» Les autres états de cette nouvelle forme de Ver vésiculaire me sont 
inconnus et n'ont probablement pas encore été décrits; mais on sait dès 
à présent que le scolex qui doit figurer en tête du strobile possède une 
longue trompe et une couronne simple de très petits crochets. Quant à 
l’hôte définitif, Mammifère ou Oiseau, il appartient certainement à la faune 
alpestre. Le Gloméris bordé qui m’a fourni l'Urocystis prolifer avait été cap- 
turé dans les bois de la Grande-Chartreuse. » 


ZOOLOGIE. — Mœurs d'un Poisson de la famille des Silures, le Callichthys 
faciatus, Cuvier. Note de M. CarsonmERr, présentée par M. de Quatre- 
fages. (Extrait.) 


« La famille des Silures est représentée dans les eaux douces de l’Amé- 
rique du Sud par plusieurs genres, parmi lesquels se trouve le genre Cal- 
lichthe. J'ai en ma possession plusieurs individus de l’espèce dite Callichthe 
facié (Callichthys faciatus, Cuvier), provenant de la Plata. Cette espèce est 
caractérisée par deux barbillons à chaque angle de la lèvre supérieure, 
deux rangées de larges et fortes. plaques écailleuses, qui recouvrent les 
flancs et interceptent la ligne latérale, et deux nageoires dorsales, dont la 
seconde, adipeuse, est munie comme Ja première d’un rayon osseux. 

» Ces Poissons, ainsi que j'ai pu le constater, viennent fréquemment faire 
provision d’air à la surface de l’eau; mais la particularité la plus intéres- 
sante réside dans leur mode d’accouplement et de reproduction. 

» Au moment de la fécondation, la femelle rapproche l’une de l’autre 
ses deux nageoires ventrales, à la façon de deux éventails ouverts qu’on 
réunirait par leurs bords, et forme une sorte de cul-de-sac au fond 
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duquel vient aboutir l'ouverture des ovaires. Les principes fécondants du 
mâle se trouvent ainsi emprisonnés dans cette sorte de sac membraneux; 
lorsque, quelques instants après, les œufs vont y arriver, ils se trouveront 
baignés par un liquide riche en spermatozoaires. 

» La ponte se compose de cinq à six œufs, que la femelle conserve pen- 
dant quelques minutes dans la poche qui vient d’être décrite; puis, elle 
quitte le sol pour aller à la recherche d’un endroit propice à leur évo- 
lution. Son choix se portera de préférence sur une partie bien éclairée, 
paroi en glace d’aquarium ou pierre émergeant de l’eau; elle y nettoie avec 
sa bouche une place située au moins à o®, 10 ou 0,15 au-dessous du niveau 
de l’eau, puis, appliquant son abdomen à cette place, elle entr'ouvre son 
sac et fixe ses œufs, qui se collent au moyen de la viscosité qui les enduit. 

» Tous les œufs étant déposés, les rapprochements recommencent avec 
les mâles et les pontes se suivent ainsi de quarante à cinquante fois dans la 
journée : j’évalue le nombre total des œufs émis à deux cent cinquante 
environ (!). 

» Au moment de Ja ponte, les œufs, disposés par groupes de trois à cinq, 
sont d’un blanc laiteux, peu transparents; ils deviennent ensuite jau- 
nâtres, et au moment de l’éclosion, c’est-à-dire du huitième au dixième 
jour d’incubation, ils deviennent noirâtres : cette coloration est due aux 
taches pigmentaires qui recouvrent le corps de l’embryon. 

» Au moment de sa naissance, l'embryon est globuleux; on n’y distingue 
d’abord que les quatre barbillons; la vésicule ombilicale, demi-transpa- 
rente, est peu volumineuse; l'embryon se tient dans la position normale 
et non couché sur le flanc, comme la plupart des embryons des autres Pois- 
sons. Bientôt apparaissent la queue et les autres nageoires. Ces dernières 
évolutions durent en moyenne trois jours, temps pendant lequel ces Pois- 
sons mènent une existence indépendante et isolée. Passé cette époque, 
c'est-à-dire de douze à treize jours après la ponte, tous ces jeunes alevins 
se groupent ensemble et courent sur le fond de l'aquarium. 

» La croissance de ce Poisson est peu rapide; il ne devient guère adulte 
que deux ans après sa naissance. 

» Un fait intéressant à signaler est le changement d'époque de la repro- 
duction présenté par notre Callichthys. C'est au mois d'octobre et de no- 
vembre qu'il se reproduit à la Plata. Arrivé en Europe, il a passé une 


(!) Les pontes que j'ai pu observer ont toujours commencé entre 9" et 10! du malin, 
pour se terminer vers 2 de l’après-midi. 
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année sans donner de petits. En 1878, les pontes ont eu lieu en août et 
septembre. Les produits de cette génération ont pondu, cette année, au 


mois de juin. On voit qu'il y a eu là adaptation à notre climat, dont 
les températures sont inverses de celles de l'Amérique méridionale. » 


CHIMIE VÉGÉTALE, — Nouvelles recherches sur les Saxifrages. Applications de 
leurs produits aux. arls et à la thérapeulique. Expériences sur leur culture. 
Note de MM. Garreau et Macnezarr. 


« Les Saxifrages, notamment les espèces à tiges frutescentes, fournissant 
des produits jusqu'ici inconnus, et pouvant être la source d’applications 
avantageuses, tant au point de vue de l’industrie qu’au point de vue de 
la thérapeutique, il nous a paru utile de communiquer à l’Académie les 
résultats de nos recherches. 

» Les souches de ces plantes contiennent : 1° un produit immédiat ncu- 
veau, bergenin; 2° du tannin; 3° de la fécule; substances que l’on peut 
extraire 1° par l’éther aqueux, qui enlève le tannin, 2° en reprenant le 
résidu par l’alcool à 90° bouillant, qui, après concentration, laisse cristal- 
liser le bergenin. 

» Bergenin. — Après purification, le bergenin se présente sous la forme 
d’un corps solide, blanc, transparent, d’une amertume franche comme celle 
du café et de la quinine; sa densité est de 1,5; il cristallise en tétraèdres, 
de sa solution alcoolique, et en prismes à base carrée terminés par un som- 
met dièdre, de sa solution aqueuse. Son pouvoir réfringent est considé- 
rable; il s’irise des couleurs du spectre sous la radiation solaire. Sa solution 
aqueuse est sans action sur la lumière polarisée. Chauffé à 140°, il perd son 
équivalent d’eau et se transforme en un liquide incolore ou d’une couleur 
légèrement ambrée, semblable à un vernis qui, en se refroidissant, se prend 
en une masse transparente et fixe de nouveau peu à peu, au contact de l'air, 
son équivalent d’eau, pour se transformer en tétraèdres dont l’ensemble 
constitue une masse blanche pulvérulente. 

». Chauffé vers 300°, il se décompose en donnant les produits variés des 
hydrates de carbone. Brülé sur une lame de platine, il donne une flamme 
fuligineuse el se consume sans traces de résidu. L'alcool à 90°, à la tempé- 
rature de 15°, en dissout + de son poids; l’eau:à la même température 
en dissout seulement 1; ces liquides bouillants le dissolvent en plus forte 
proportion et le laissent cristalliser en partie par refroidissement. Le ber- 
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genin rougit faiblement la teinture de tournesol très affaiblie, à la manière 
des acides borique et carbonique; mais son action sur cette teinture est 
encore moins marquée que celle de ces acides. 

» of,10 réduisent 10% .de liqueur cupropotassique, préparée selon la 
formule de Fehling; mais cette réduction, quoique très nette, est moins 
rapide que celle qu’exerce la glucose. 

» Bouilli avec l'acide sulfurique dilué dans deux fois son poids d’eau, il 
ne se transforme pas en glucose. Il en est de même avec l’acide chlorhy- 
drique étendu, et ne change pas de nature en présence du ferment de bière, 
de la synaptase, de la diastase, etc., ni avant, ni après avoir subi l’action 
des acides. 

» L'acide azotique, à la température de 25°, le détruit instantanément ; 
mais, chauffé avec cet acide dilué, il se convertit en acide oxalique. 

» TL s’unit à la potasse, la chaux, la baryte, la magnésie pour donner 
naissance à des sels solubles. IL est sans action sur les sels solubles d’argent 
èt de mercure. Ses solutions aqueuse et alcoolique précipitent en blanc les 
acétates neutre et tribasique de plomb, en un sel défini qui se dissout dans un 
léger excès d’acétate plombique, sel que l’on purifie par des lavages à 
l'alcool à go°. 

» Le bergenin, cristallisé et séché dans le vide, soumis à l’analyse, a 
donné les résultats suivants : 


sie 20, 30, Moyenne. 
Re ps 47,440 46,820 47,580 47,280 
. HA Si ie à dr 5,440 5,340 5,540 5,440 
ON. 1208 ares 47,120 47,840 46,880 47,280 


100,000 100,000 100,000 100,000 


» Le bergenate plombique, obtenu en ajoutant une goutte d’acétate tri- 
basique de plomb à un soluté alcoolique de bergenin, lavé à l’alcool ab- 
solu, puis séché à 1 10°, a fourni dans trois analyses successives : 


a 22 es Moyenne. 
Bergenin..... oui. 37,660 36,614 34,790 36,138 
Oxyde plombique. .... 62,340 63,386 65,250 63,862 


En ‘supposant le sel monobasique, supposition qui semble justifiée par le 
peu d’affinité qu’a le bergenin pour les bases, le sel qu’il forme avec 
l’oxyde de plomb doit être représenté par 


f#a de bergénin / 204005 262,4 63,07 
14 d'oxyde de plomb,..:.,..,... . 115,50 
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et celui du bergenin hydraté par 63,07 +0, soit 92,07. Or les seules formules 
à déduire de ces chiffres sont celle de C°H*0? pour le composé anhydre 
qu’il forme avec l’oxyde de plomb, et celle de C°H*0*=C°H°,0*H0 pour 
celle qui le représente à l’état libre et cristallisé. 

» D'après les essais que nous avons tentés depuis plusieurs années, le 
bergenin constitue un agent thérapeutique important, destiné à combattre 
les maladies qui frappent et affaiblissent la résistance vitale, C’est un to- 
nique névrosthénique puissant, qui vient, par ses effets thérapeutiques, se 
placer entre la quinine et la salicine. Quant à la souche qui le recele, elle 
joint à ces propriétés celle d’un tonique astringent, qu’elle doit à la forte 
proportion d’acide quercitannique qu’elle contient, 

» Des essais de culture, faits par nous durant six années consécutives, 
démontrent que le Saxifraga sibirica, cultivé en terre meuble, telle que celle 
qui convient à la culture du lin, de la betterave, de nos céréales, n'exige 
que peu d'engrais azotés : cette plante ne produisant abondamment que des 
glucosides et des hydrates de carbone, substances dont les éléments sont 
empruntés plus abondamment à l'air qu’au sol dans lequel elle végète, 

» C’est par le bouturage, fait au mois d'octobre, qu’elle se multiplie et 
végète avec vigueur le printemps suivant; mais il faut trois années de cul- 
ture pour que son développement soit assez complet et pour qu'on puisse 
l’exploiter avec le plus de profit; nos essais démontrent qu’elle donne des 
produits largement rémunérateurs en tannin et bergenin, le rendément 
annuel des souches sèches pouvant être de 70008 à 8000!8 à l’hectare. Ces 
souches produisent 25% de bergenin par kilogramme, soit 2006, et du tannin 
dont le poids représente le cinquième de celui des souches, soit r500f£, 

» La fécule contenue dans le résidu à peine ligneux de la souche épui- 
sée vient s'ajouter à ces chiffres pour une part de 3000". 

» Mais le tannin et le bergenin se retrouvent dans la plupart des espèces 
frutescentes de ce genre, et il est très probable que quelques-unes d’entre 
elles donneront des résultats encore plus avantageux, notamment le Saxi- 
fraga cordifolia, dont le développement est au moins aussi rapide que celui 
de l’espèce précédente. 

» Le Saxifraga crassifolia donne un rendement plus élevé en bergenin, 
cette substance étant contenue dans ses souches et dans ses feuilles, mais 
sa végétation est relativement très lente. 

» Il y a là, comme on le voit, une culture en grand à entreprendre, 
sûrement rémunératrice par le rendement en tannin, en matière féculente, 
et sans aucun doute également avantageuse au point de vue de la fabrica- 
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tion du bergenin, dont les propriétés thérapeutiques ne peuvent manquer 
d’être utilisées dans l'art de guérir. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur un procédé de conservation des viandes, au moyen 
de la dextrine. Note de M. J. Seure. (Extrait.) 


« À propos d’une Note récente de M. Ed. Moride sur la préparation 
d’une nouvelle substance alimentaire, la nutricine, je demande à l’Acadé- 
mie la permission de lui faire connaître le résultat d'expériences auxquelles 
j'ai été conduit, il y a vingt mois, en observant que la dextrine dessèche et 
conserve la viande. 

» J'ai l’honneur de transmettre à l’Académie des échantillons des pro- 
duits que j'avais obtenus. 


» Première expérience | échantillon n° 1). — J'ai enfoui une tranche de viande maigre 
dans un lit de dextrine. J’adresse à l’Académie les quelques fragments qui me restent du 
morceau ainsi momifié, Je me suis assuré, avec le reste, que cette viande, placée dans l’eau, 
se sépare de la dextrine et reprend ses caractères physiques. 

» Deuxième expérience (échantillon n° 2).—- Viande grossièrement pulpée, mélangée sans 
précaution avec de la dextrine, de manière à obtenir une pâte épaisse. Cette pâte s’est 
desséchée à l'air, dans un moule de porcelaine, où elle est restée jusqu’à ce jour. 

Troisième expérience (échantillon n° 3). — Viande finement pulpée, pilée avec de la dex- 
trine et coulée dans un moule. Le résultat a été, comme on peut le voir, un gâteau très 
dur, très see, de bel aspect, bien homogène. 


» Ces trois échantillons sont restés, depuis vingt mois, exposés à l’air, sur 
une planche, dans le haut d’une armoire. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Les météores du 14 novembre 1880, observés à Moncalieri 
(Jtalie). Note du P. Dexza, présentée par M. Janssen. 


« Le brouillard et les nuages ont empêché presque entièrement les ob- 
servations que nous nous étions proposé de faire dans notre Observatoire, 
durant les nuits du 12 au 13 novembre, sur l’apparition météorique qui se 
produit ordinairement dans cette période. 

». Ce fut seulement au matin du 14, le jour le plus important pour l’é- 
tude du phénomène, que les nuages et les brouillards commencèrent peu 


à peu à s'éclaircir, vers 4" du matin; un peu avant b”, le ciel était de- 
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venu serein et propice pour de bonnes observations. Nous nous mîmes 
donc à l’œuvre et nous examinâmes le ciel de 5" à 5:45", c’est-à-dire 
jusqu'au moment où la lumière du jour naissant nous obligea à nous 
retirer. 


» Les résultats obtenus dans un temps si court furent assez satisfaisants. 
Quatre observateurs comptèrent tente-sept étoiles en trois quarts d'heure, 
ce qui fait environ cinquante météores à l'heure, c’est-à-dire plus de douze 
météores par observateur, tandis que l’année dernière on n’arriva qu’à 
quatre ou six au plus. 

» Plus d’un tiers des étoiles apparues, c’est-à-dire treize, appartenaient 
à lessaim des Léonides; elles brillaient toutes dans la région du ciel 
placée dans la faux du Lion, dont la position moyenne est 


47e des de ao: 


c'est à peu près la position qui a été déterminée l’année dernière par les 
observateurs anglais et américains, ou celle du radiant ordinaire du grand 
courant des Léonides. 

» Un autre essaim bien défini se montra vers la Grande Ourse. Sept 
météores soigneusement déterminés donnèrent, pour radiant de cette autre 
pluie, le point 

HE 1570, «0 = M0, 


qui se trouve près des étoiles À et de la Grande Ourse. 

» Les météores de ces deux essaims, et surtout ceux du Lion, ontété les 
plus beaux. En effet, des treize Léonides, deux étaient d'une grandeur supé- 
rieure à la r*, deux étaient de 1 grandeur, quatre de 2°, quatre de 3° et 
seulement une de 4° grandeur. 

» Parmi les sept du second groupe, un surpassait la 1° grandeur, deux 
étaient de 2° et les autres quatre de 3° ou de 4° grandeur. Aucun des autres 
météores ne fut de 1'° grandeur. 

» Dans les Léonides, dominaient la couleur rouge et la couleur bleuâtre; 
la couleur des autres était variable entre le blanc et le bleu. 

» Plusieurs des premiers étaient suivis d’une queue lumineuse, et 
presque tous se montraient par groupes de deux et même plus à la fois. 

» Parmi tous les météores observés, le plus beau a été la Léonide ap- 
parue à 5"25% dans la constellation de l’Hydre. Son noyau, plus grand 
que Jupiter, resplendissait d’une lumière bleuâtre très vive et laissa der- 
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rière lui une trainée brillante de la même couleur. Les points extrêmes de 
sa trajectoire sur la voûte céleste ont été : 
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» Nos observations, bien que peu nombreuses et de courte durée, con- 
firment celles qui ont été faites l’année dernière en quelques endroits de 
l’Angleterre et de l'Amérique, et montrent que les Léonides ont acquis une 
plus grande vigueur dans ces dernières années; nous avons donc tra- 
versé une partie, bien que faible, du courant météorique qui nous a donné 
les spectacles solennels des années 1866-1868. Les autres observations ita- 
liennes, qui ne nous sont pas encore parvenues, pourront peut-être donner 
un plus grand poids à notre conclusion. 

» La lumière zodiacale d'opposition était très brillante vers l’orieut, sur 
le fond pur du ciel, s’élevant jusqu’au delà de la queue du Tion. » 


M. L. Huco adresse une Note « sur l’ensemble des nombres chronomé- 
triques 365, 24 et 60 ». 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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